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AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 

INI  O U s publions  pour  la  pre- 
miere  fois  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion de  la  lettre  de  M.  le  Comte 
DE  M IRABEAU  au  Roi  de  Prude 
régnant,  un  fragment  du  même 
genre  quoique  d’un  ton  très- 
différent,  & entièrement  calculé 
pour  un  autre  Méridien.  Nous 
avons  les  plus  fortes  raifons  de 
croire  ces  deux  morceaux  de  la 
même  main.  Nous  difons  un  frag- 
ment parce  qu  en  effet  les  Confeils 
a un  jeune  Prince,  qui  fe^it  la  né-- 
cejfité  de  refaire  Jon  éducation 
appartiennent  à un  Ouvrage  qui 
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étoit  une  IntroduRion  à l’étude  dé 
l’Hiftoire , 8c  que  l’Auteur  a aban- 
donné, lorfqu’il  a cru  trouver  dans 

' ûn  plus  grand  cadre  la  place  na- 
turelle des  principes  qu’il  voulok 
y développer. 
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A UN  JEUNE  PRINCE 

% ^ 

Qui  fent  la  nécejjhé  de  refaire  fort 
éducation, 

E n’eft  point  de  refpnt  qu'on  veut  j), 
à un  Prince;  on  craint  même* qu’il  n’en 
ait  la  prétention  ; elle  le  dégrade  en 
quelque  forte.  Nos  mauvais  Rois,  Phi- 
lippe-le-Bel,  Louis  XI , François  P% 
Charles  IX , Henri  III  furent  tous  gens 
d’efprit  félon  leur  cems.  Nos  bons  Rois, 
Louis  IX,  Charles- le- Sage , Louis  XII, 
Henri  IV  même  ( quoiqu’il  eût  de  cette 
vivacité  ingénieufe  que  l’on  nomme  ^ 
prit  ) n’ont  point  été  appellés  gens 
d'ejprit.  Cette  épithète  paroîtroit  peu 
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convenable  pour  les  du  GuefcHn  ^ les 
Bayard  ^ les  Xurenne.  Jamais  on  n a dit 
d’un  héros,  d’un  fage , ni  même  d’une 
femme  de  mérite  , qu’ils  fuflent  gens 
d'ejprit. 

On  ne  veut  pas  qu’un  Prince  foit  un 
foty  car  un  fot  n’a  que  des  idées  fauffes , 
fl  ce  n’eft  une  difette  abfolue  d’idées. 
Souvent  même  on  entend  par  fottife  une 
forte  de  groffiereté  brutale  qui  a fait  dire 
plus  énergiquement  : c’e  stTjnebÊtê: 
or  une  BÊTE  ne  doit  pas  fe  trouver  à la 
tête  des  Hommes.  Cela  eft  contre  nature. 

PafTé  la  fougue  delà  jeuneffe  où  cer- 
tains hommes , & le  très-grand  nombre, 
font  ivres,  puifque  fivrefle  efl;  un  ferment 
du  fang  trop  accéléré  qui  dérange  tout 
équilibre  , on  juge  qu’un  homme  eft 
bête  quand  il  manque  du  difcernement 
commun  dans  les  chofes  capitales;  quand 
il  ne  connoît  ni  fa  deftination , ni  fes 
befoins  , ni  fa  fituation , ni  fes  facultés  ; 
quand  il  ufe  à plaifir  les  organes  de  fes 
jouiflances  ôc  qu’il  fe  trompe  fur  leur 
objet. 


• On  juge  qu’un  Prince  a peu  d’erpfk 
0^  iqu  ayant  d ailleurs  une  ame  noble  ôc 
ranche  on  le  voit  s’avilir  par  fes  goûts 
par  Tes  occupations  ^ par  fes  fociétés,  ôc 
s adonner  a la  débauche» 

Le  petit  Peuple  fe  livre  à tous  les  excès, 
pyce  qu’il  ne  peut  pas  choifir.  Les 
plaifirs  du  goût  ne  font  point  à fa  portée. 
Avili  par  l’éducation , par  le  mépris  , 
par  l’habitude,  par  l’exemple  , il  al’ame 
balTe  & les  goûts  dépravés  ; mais  plus 
on  eft  élevé  au-delTus  de  cette  lîtua- 
tion , & plus  on  fe  dégrade  en  imitant 
volontairement  les  mœurs  de  la  popu- 
lace.  ^ 

Sans  effort  d efprît  ^ on  fait  bien  qu’une 
ffemme  vetue  eft  mieux  qu  une  femme 
nue;  car  s il  n’en  étoit  pas  ainfi^  le  beau 
fexe  ne  s’habilleroit  pas.  La  pudeur  a 
des  charmes  pour  ceux  qui  veulent  la 
vaincre  ; autrement  elle  n’auroit  point  de 
vogue. 

Sans  efprit  J on  apperçoit  que  l’impu- 
îdence  fait  rire  tout  au  plus  un  moment  ; 
les  grimaces  des  marionnettes  produifent 
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le  même  efFet  ; & perfonne  n envie  leuî? 
infpirateur. 

Sans  efprlt , on  fent  que  le  bon  vin 
vaut  mieux  que  l’eau-de-vie  dont  1 habi- 
tude rend  incapable  de  goûter  le  bon 

vin. 

Sans  efprit,  on  comprend  qu  il  eft 
difficile  de  penfer , de  réfléchir  & d’opé- 
rer rien  d’honnête  dans  une  voiture  em- 
portée à toutes  brides  ^ fur  un  cheval 
pouffé  à outrance  ^ dans  un  jeu  de  paume, 
autour  d’un  billard,  en  mauvaife  & 
bruyante  compagnie.  Or  les  organes  de 
la  penfée  font  comme  tous  les  autres 
refforts  j ils  fe  rouillent  faute  d ufage  5 
auffi  quand  on  voit  un  jeune  Prince  ne 
fe  fervir  jamais  de  fon  efprit , on  juge 
qu’il  n’en  a pas , puifque  fon  efprit  ne 
lui  demande  rien , ôc  qu  il  ne  demande 
rien  à fon  efprit. 

On  s’embarraffe  peu  qu  un  Prince 
faffe  des  vers,  ni  même  qu’il  les  aime; 
car  ceux  qu’on  lui  adreffe  ne  font  ordi- 
nairement que  des  adulations  bien  viles 
ôcbien  platement  exprimées;  comme  ceux 


«qui  les  lui  confacrent  ne  font  le  plus 
fouvent  que  des  flatteurs  à gages , avi- 
des d’être  protégés  excluflvement  ôc  de 
deflTervir  ceux  qui  valent  mieux  qu’eux. 


Il  paroîtroit  peu  important  qu’un 
Prince  sût  Thiftoire , fi  l’on  n’efpéroit 
pas  qu’elle  lui  donnera  de  Fémulatîon  ôc 
des  leçons  que  fa  qualité  de  Prince  éloi- 
gne de  lui. 

Mais  ce  que  l’on  defire  par-deffus 
tout,  c’eft  qu’un  Prince  foit  bon,  hon- 
nête, jufte  & retenu  ; car  fes  vertus  peu- 
vent faire  beaucoup  de  bien,  ôc  fes  vices 
beaucoup  de  mal. 

L’expérience  a trop  appris  que  la 
chafTe,  la  courfe,  les  jeux  violens,  les 
compagnies  bruyantes , ôc  la  familiarité 
qui  affortit  ces  chofes,  donnent  à un 
homme  les  mœurs  d’un  poftillon  qui 
brufque  toutes  fes  allures , frappe  ce  qui 
l’arrête,  jure  quand  fon  cheval  bronche, 
franchit  tout  obfiacle  , écrafe  fans  pitié , 
dût-il  en  être  fâché  enfuite,  ôc  donner 
de  l’argent , de  l’argent  qui  acheté  tout 
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hors  l’amour  & la  vertu.  Tout  cela  ed 
très  - redoutable  dans  un  Prince;  car 
l’abus  de  la  force  ^ du  crédit , ou  du 
pouvoir  eft  tyrannie , & les  tyrans  font 
voués  par  la  nature  à l’exécration  des  hom- 
mes. C’eft  donc  pour  éviter  de  le  regarder 
fous  ce  point  de  vue^  & par  une  forte 
d’affeélion  compâtifTante  qu'on  dit  qu’un 
tel  Prince  n’a  pas  d’efprit. 

Un  Prince  qui  a de  grandes  dehinées 
& qu’on  ne  peut  accufer  de  déroger 
par  l’ame^  paffe  pour  avoir  peu  d’efprit 
quand  on  voit  qu’il  ne  s’apprête  point  à 
les  remplir. 

On  refiife  de  refprit  à un  jeune  hom- 
me qui  n’a  point  de  curiofité;  car  l’ef- 
prit  eft  aêlifdefa  nature  , & nous  infpire 
que  nous  ne  fommes  rien  que  ce  que 
nous  avons  appris. 

Un  homme  qui  liroit  toujours  fans 
changer  de  livre  , pafleroit  pour  n’avoir 
point  d’efprit  du  tout  : il  eft  affez  fim- 
pie  que  l’on  penfe  de  même  d’un  Prince 
qui  ne  change  jamais  de  compagnie. 
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' Un  homme  qui  vit  toujours  avec  Tes 
inférieurs  , rifque  de  perdre  tout  refprit 
qu’il  a.  Un  Prince  ne  peut  trouver  de 
fupérieurs  qu’en  âge  & en  connoiifances  : 
s’il  ne  voit  que  des  jeunes  gens^  s’il  donne 
toujours  le  ton  y il  aura  difficilement  de 
refprit. 

Les  femmes  acquièrent  del’efpritpar 
le  commerce  des  hommes  y quand  il  faut 
qu’elles  l’embellilfent  d’apparences  dé- 
centes ; car  les  proffituées  font  bêtes. 
L’efprit  vient  à l’homme  par  le  com- 
merce des  femmes , quand  elles  favent 
le  prix  de  ce  qu’elles  accordent^  quand 
il  faut  avouer  leur  afcendant.  Qu’un 
Prince  devienne  digne  d’être  eftimé 
d’une  femme  fîere  y il  aura  affez  d’efprit , 
mais  il  n’y  en  a point  à les  avilir.  Celui 
qui  voit  des  femmes  viles  paffe  pour 
n’avoir  pas  l’efprit  de  converfer  avec 
d’autres;  celles  qui  fe'refpeêlent  ôc  qu’il 
femble  dédaigner^  appuient  ce  foupçon; 
& c’efl  ainfi  que  fe  forme  l’opinion 
publique  fur  un  Prince.  Voyons  quel 
ell  l’efprit  qui  lui  convient. 
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Quel  eü 
l’efprit  qui 
convient  à 
un  Prince. 
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Ceux  qui  ne  font  ni  dans  les  dernierest 
clafTes  de  la  fociété  , ni  dans  les  plus 
hautes,  peuvent  choifir  un  genre  de  vie 
à la  charge  toutefois  de  rétrécir  leur  en- 
tendement, & leurs  penfées,  de  ne  con- 
noitre  jamais  ni  la  fociété  univerfelle , 
ni  les  hommes,  s’ils  ne  fe  livrent  point  au 
milieu  d’eux  à cette  étude.  Mais  un  feul 
genre  de  vie  convient  à un  grand  Prince: 
il  eft  obligé  d’être  homme  du  monde  ; 
car  s’il  veut  être  homme  de  fociété,  elle 
s’y  refufe  , 6c  s’il  la  recherche  dans  fes 
délaffemens , c’eft  lui  qui  fait  la  fociété; 
ce  n’efl  pas  elle  qui  le  reçoit.  S’il  veut  être 
homme  de  plaifir , il  déroge , 6c  il  n’y  a 
pas  de  plaifir  à cela.  S’il  s’adonne  au  tra- 
vail , fes  affaires  lui  en  offrent  affez  , 6c 
l’on  trouveroit  étrange  , à bon  droit , 
qu’il  les  oubliât  pour  s’occuper  d’autre 
chofe  ; ce  feroit  monter  à cheval  avant 
de  s’habiller.  Prétend-il  être  folitaire  ? Il 
faut  abdiquer. 

Un  Prince  ne  peut  donc  qu’être  homme 
du  monde,  c’eft-à-dire,  un  homme  me- 
furé , décent  ôc  libre  , qui  ne  gêne  per- 
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fonne  , ôc  qui  n eft  gêné  par  perfonne  ^ 
facile  ôc  jamais  relâché  confiant  & non 
confident , réfervé  ôc  non  méfiant  ^ mo- 
dèle en  un  mot  des  mœurs  honnêtes  ôc 
fociales.  V oilà  ce  que  l’homme  du  monde 
doit  être  plus  ou  moins  félon  les  temps 
ôc  les  lieux.  Perfonne  n’échappe  à cette 
loi.  Si  l’on  veut  s’y  fouftraire  ^ quelque 
grand  qu’on  foit,  on  effarouche  le  monde, 
on  le  rebute , on  le  fépare;  il  repouffe. 

Telle  eft  donc  la  deftinationnéceffaire 
d’un  Prince;  tel  eft  le  premier  pas  de  fa 
marche  , par  lequel  il  atteint  tous  les  au- 
tres ; car  de  même  que  les  Princes  fa- 
rouches ôc  groftiers  féparent  le  monde  ôc 
le  divifent  en  petites  fociétés , un  Prince 
noble  5 aifé , décent  dans  fes  maniérés , 
l’enrichit  de  ce  que  l’efprit  de  fociété  a 
de  plus  avantageux. 

En  effet , fon  pofte  naturel  le  rend  cau- 
tion de  tous  ceux  qu'il  diftingue  ôc  quil 
honore  de  fa  familiarité  i ce  qu’il  impofe 
d’égards,  donne  à ceux  qui  l’entourent 
le  ton  de  la  bonne  compagnie  , c’eft  à- 
dire , la  forme  qui  eft  néceffaire  à la  fo- 
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ciété;  car  il  n’en  efi  point  de  durable  entré' 
les  gens  de  mauvaife  compagnie  ; ils  nc' 
peuvent  fe  fupporter , puifqu’ils  appellent 
auffi-tôt  à leur  aide  des  chiens , des  che- 
vaux ^ des  bêtes  fauve?  ^ des  filles , des 
chanteurs , des  bouffons.  Ils  ne  font 
point  focidté  ; ils  font  troupes  comme 
les  baladins  ôc  les  bohèmes, 
t Le  Prince  vraiment  homme  du  monde  ^ 
attire  donc  à lui  tous  les  avantages  de  la 
bonne  fociété;  il  appelle  auffi  le  plaifir; 
& pour  s^en  convaincre  , il  fuffit  de  le 
définir. 

Le  plaifir  ne  confifle  point  à avoir 
beaucoup  de  filles  ^ de  vins^  de  fpedla- 
cîes  : la  preuve  en  eft  fimple.  Il  n’y  a pas 
un  homme  fur  cent  mille  qui  puiffe  avoir 
tout  cela^  ôc  vous  n’entendrez  pas  un  in- 
fortuné donner  pour  motif  de  fes  dou- 
leurs la  privation  de  ces  chofes.  Ceux 
qui  en  ufentles  quittent  fi  vite  ^ s’en  en- 
nuient fi  conftamment^  ôc  changent  avec 
tant  de  rapidité  , qu’il  faut  croire  que  le 
plaifir  s’en  émouffe  facilement.  D’ailleurs^ 
le  plaifir  nous  déplaît  ôc  nous  fatigue  pei> 


(il) 

(dant  plus  de  la  moitié  de  notre  durée,' 
Enfin  y le  Notre , après  Rabelais , de- 
mandoit  au  Saint  Pere  des  tentations  ; 
Ôc  s’il  faut  en  croire  un  proverbe  d’un 
grand  fens  (i),  ôc  l’expérience  qui  dé- 
pofe  pour  ce  proverbe  ^ le  defir  eft  pour 
tous  les  hommes  l’aiguillon  du  plaifir  ; 
ne  pas  épuifer  ce  defir,  eft  la  réglé  de 
la  durée  de  tous  les  plaifirs  du  monde. 

Se  modérer  paroît  peu  facile  dans 
l’âge  de  l’emportement  ; mais  c’eft  qu’on 
eft  fi  neuf  & fi  peu  habile , qu’on  fe 
lailfe  pouffer  par  la  jeunelfe  turbulente  ou 
la  vieilleffe  corruptrice  : on  accepte  avi- 
dement les  objets  de  plaifir  qui  s’accor- 
dent avec  la  fougue  du  fang  l’émula- 
tion déroutée  excite  à primer  , quelque 
foit  l’objet  qui  l’alimente  : on  ne  voit 
que  fon  petit  cercle,  ôc  perfonne  n’a 
le  courage  d’avertir  que  les  gens  fenfés 
trouvent  bien  fots  ceux  qui  ufent  leur 
temps  & leur  force , dont  chaque  homme 
n'a  que  fa  portion  , à des  chofes  dont  il 
ne  refte  rien  , 6c  qui  font  très-exclufives. 


(l)  Il  rie  fl  chere  que  d'ap-pétit. 
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En  efFet , il  eft  d’autres  jouîïïanees  que 
celles-là  repouflent. 

Il  y a du  plailir  à être  aimé  générale- 
ment & généralement  aimable  ^ à bien 
voir  y à être  difficilement  trompé,  à ne 
vouloir  que  ce  qu’on  peut , à (avoir  ce 
que  l’on  peut. 

Il  y a du  plaifir  à faire  du  bien , à fentir 
& à recueillir  la  véritable  gratitude , à 
multiplier  fes  moyens  de  donner  , en  ' 
forte  qu  un  coup- d’œil , un  fourire , une 
queffion,  une  marque  d’eûime , foient 
des  bienfaits  qui  flattent  les  gens  de  mé- 
rite , nous  les  attachent  & n’épuifei'ft  pas 
les  moyens  pécuniaires  , lefquels  ont  des 
bornes  , tandis  que  la  monnoie  morale 
n’en  a point.  Certainement  il  y a du  plaifir 
aune  converfation  mefurée  , gaie,  con- 
fiante , animée  d’un  bon  efprit  & d’une 
douce  liberté.  Ce  n’eft  pas  fans  plaifir 
qu  on  embellit  la  nature  même  par  les 
égards  de  la  décence,  jufques  dans  l’aban- 
don delà  plus  étroite  familiarité;  qu’on 
atteint  la  douceur  de  n’aimer  que  ce  qu’on 
efiime  ôc  dont  on  eft  eftimé  ; qu’on  ufe  de 
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tout  Êins  fe  blafer.  En  un  mot,  tous  les 
plaifirs  font  dans  la  jouiffance  ; il  n’en 
eft  pas  un  dans  l’excès. 

Le  Prince  peut  donc  trouver  beau- 
coup de  plaifir  à devenir  homme  du 
monde  , ôc  les  chofes  s’arrangent  alors 
de  manière  que  tous  les  dégoûts  des  af- 
faires lui  font  épargnés.  Il  n’a  qu’à  s’ar-r 
rêter  voir , s’informer , ne  pas  fe  décou- 
rager J ne  pas  fe  méfier  de  lui-même , 
croire  que  ce  quhl  n’entend  pas  n eft  pas 
bien  expliqué,  dédaigner  les  minuties, 
fe  montrer  franc  & loyal  ; bientôt  il  verra 
naître  l’ordre  & la  réglé;  à peine  apper- 
cevra-t-il  des  privations  abfolumènt  in- 
fenfibles;  le  fuccès  volera  au-devant  de 
lui  ; le  trâvail  ne  prendra  que  très -peu 
fur  fes  plaifirs  , fur  fon  véritable  emploi, 
qui  eft  de  connoître  les  hommes , de 
s’inftruire  par  eux,  de  les  former  par  fa 
préfence  ôc  fon  exemple. 

Il  n’eft  pas  jufqu’aux  avantages  de  la 
folitude  qu’il  acquerra;  car  rien  ne  donne 
plus  de  temps  que  l’ordre  ; nul  homme 
ne  jouit  de  la  folitude  uniquement , parce 
qu’il  eft  feul  : malheur  au  seul  eft  un 


Del’înfluen 
ce  des  Prin 
ces  fur  le: 
mœurs  na^ 
tionales. 
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^^axîome  univerfel.  Le  folîtaîre,  neût4i 
que  Tes  animaux^  fes  plantes,  fes  livres, 
poïïede  une  compagnie  qui  le  diftrait , 
fans  1 enlever  à lui-même.  Les  plus  grands 
Princes  fe  la  font  procurée  , nous  avons 
d’excellens  ouvrages  de  plufieurs  d’en- 
tr  eux  ; ils  fe  ménageoient  donc  des  mo- 
mens  pour  lire  , pour  écrire  ; mais  il 
faut,  a cet  égard,  fuivre  fon  inftinéi:, 
au  lieu  que  tout  Prince  doit  être  homme 
du  monde , fous  peine  de  le  renfermer 
dans  des  mœurs  privées,  dans  des  goûts 
particuliers , qui  éloignent  à jamais  de 
lui  tout  concours  & par  conféquent  toute 
vérité. 

On  a dit  avec  raifon  que  fufage  du 
, monde  n’étoit  qxi’un  art  d’imitation;  car 
tout  doit  être  d’accord  en  fociété  , & 
tout  ce  qui  tranche  faitdifcordance.  Sans 
doute  les  mœurs  du  temps  forment  les 
Princes  comme  les  autres  hommes.  Per- 
fonne  ne  porte  des  mouflaches  quand  la 
mode  en  eft  palfée.  Le  Duc  de  Candale , 
le  beau  d un  lîecle  très-galant , ht  par 
un  excès  d’amour-propre  lâche  & cou- 
pable , donner  des  coups  de  bâton  à 
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Bautru  ) pour  avoir  dît  que  s’il  ëtoît 
fans  moufliaches  ôc  fans  canons  , il 
n’auroit  pas  meilleure  mine  qu’un  autre 
homme.  On  feroit  aujourd’hui  fort  laid 
avec  cette  parure. 

Mais  tout  en  recevant  la  teinte  pre- 
mière des  mœurs  j ce  font  vraiment 
les  Princes  qui  lés  font  & les  con- 
tiennent y qui  les  dégradent  ou  les  relè- 
vent. Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
notre  hifl:oire_,  fans  remonter  plus  haut 
que  les  Bourbons.  Henri  IV  fut  un 
homme  rare  par  le  caraélere  & l’aélivité. 
Il  ne  trouva  ^ il  ne  laiffa  même  que  des 
confpirateurs;  6c  cependant  Henri  valut 
à fon  Royaume  une  profpérité  réelle  ôc 
fes  apparences.  Mais  galant  ôc  vicieux  , 
réunion  rare^  il  recueillit  en  intrigues  ôc 
en  tourmens  continuels  le  fruit  de  fes 
fûiblefTes.  Il  fut  populaire  ; on  le  devint 
de  fon  temps.  Il  conferva  des  mœurs 
militaires  : tout  le  monde  fut  gladiateur. 

Lo  uis  XIII  ^ févere,  trille  ôc  tracaf- 
fier,  ne  pouvant  dominer  les  mœurs, 
parce  que  fon  hurpeur  ne  plaifoit  à per- 
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Tonne , fut  balotté  au  milieu  du  défordre , 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  un  Miniftre  qui  joi- 
gnît aux  défauts  de  fon  maître  les  vices 
&les  reflburces  de  l’orgueil  perfévéranc 
& foutenu.  Dès-lors  l’autorité  fut  ner- 
veufe  & compacte  ; mais  elle  ne  gouverna 
jamais  : elle  ne  fît  que  trancher  ôc  abattre': 
& le  Roi  ôc  le  Miniflre  fe  tourmentant 
réciproquement , firent  toujours  une  af- 
fociation  trifte  & même  atroce , qui  ne 
produifit  que  malheur  pour  eux-mêmes 
& pour  la  nation. 

Louis  XIV  eft  peut-être  le  Souverain 
qui  ait  le  mieux  fenti  combien  il  importe 
aux  Princes  d’influer  fur  les  mœurs  , 6c 
-de  fe  faire  refpeêler  en  les  rendant  dé- 
centes. Une  lettre  qu’il  diêla  à PélifTon 
pour  fon  fils,  en  i(58o,  c’eft-à-dire , 
deux  ans  avant  fes  premiers  faux  pas  dé- 
cififs  en  politique  & n’étant  âgé  que  de 
52  ans  , eft  un  chef-d’œuvre  d’attention 
Ôc  de  réflexions.  Ce  Roi  qui  n’eut  , en 
ce  genre  , ni  modèle,  ni  égal,  repréfenta 
fans  cefTe.  Pas Jl  bien  que  Baron^  a dit  le 
plus  grand  , fi  ce  n’eft  le  feul  grand 

Prince 


Prince  de  ce  fiecle;  & Frdddrîc  avok 
tort  ; car  Louis  XIV  ne  régnoit  pas  feu- 
lement fur  une  armée,  fur  des  foldats^ 
fur  un  royaume , qui  n'eft  qu’une  forte 
de  camp  retranché  ; il  gouvernoit  une 
grandeNation  fans  conftitution , fans  ca- 
ractère , fans  principes,  & que  le  reffort 
* de  l’imitation  & des  préjugés  de  fociété 
peut  feul  conduire,  en  dirigeant  fes 
mœurs. 

Les  Chinois  du  Gouvernement  def- 
quels  on  ne  fauroit  difputer  la  profpérité  , 
du  moins  par  comparaifon  avec  les  nô- 
tres; les  Chinois  difent proverbialement: 
« 11  un  Prince  veut  être  refpeclé  de  fes 
» voilîns  , qu’il  veille  fur  fes  frontières  ; 
» s’il  veut  être  bien  fervi  fur  fes  fron- 
» tieres , qu’il  veille  fur  fes  Provinces  ; 

s’il  veut  être  obéi  dans  fes  Provinces, 
» qu’il  gouverne  fa  Capitale;  s’il  veut 
» être  le  maître  dans  fa  Capitale , qu’il 
» régné  fur  fa  Cour;  s’il  veut  régner 
» fur  fa  Cour,  qu’il  conduife  fa  famille  5 
7>  s’il  veut  régir  fa  famille , qu’il  foit  le . 
» maître  de  fa  propre  perfonne. 
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îl  femble  que  Louis  XîV  eut  com- 
pofé  ce  proverbe  pour  être  fa  réglé  de 
conduite  au  moment  où  il  réfoiut  de 
faire  lui-même  fon  métier  de  Roi.  Ja- 
mais changement  ne  fut  fi  fubit^&  fi 
confiant;  il  parvint  à ne  s’échapper  à lui- 
même  ni  en  dilcours,  ni  en  avions  per- 
fonnelles,  quoiqu’il  en  eût^  fans  doute  , 
affez  fouvent  l’occafion  , pendant  un 
régné  fi  long,  fi  fécond  en  événemens 
divers , & où  il  fût  eùtouré  de  caradejes 
fi  décidés  & iTtranchans.  Depuis  l’âge 
de  vingt-deux  ans  jufqu’à  celui  de  foixante- 
dix-fept , il  ne  difparut  pas  un  infiant 
delà  fcene. Telle  fût  la  bafe  de  fa  cenf- 
tante  autorité  & d’un  régné  prodigieux 

en  fuccès.  ^ 

Mais  il  avoit  reçu  trop  d avantages 

de  la  nature;  le  plus  bel  homme  dun 
fiecie  où  l’efpece  fembloit  s être  furpafi 
fée,  noble  dans  tous  fes  goûts  naturels, 
équLble  par  fentiment  & par  jufielfe 
d’efprit,  plein  de  courage,  porté  êc 
nécefilté  à la  galanterie  qui  le  plus  lou- 
vent  affortit  le  courage;  il  outra  le  prin- 
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clpe  qu’il  s’étolt  fait , & loin  de  gouver- 
ner fa  propre  pe'rfonne^il  fe  gouverna 
pour  elle  3 ôc  fut  gouverné  par  elle  5 il 
rapporta  tout  à fon  extérie-ur  d’abord  3 
à fa  gloire  en  fuite  , à fa  réputation  per- 
fonnelle  enfin.  Cette  erreur  en  fit  uri 
grand  Prince  d’Orient,  & prépara  des 
chaînes  à la  génération  fuivante. 

Pendant  ce  période  à jamais  célébré 3 
îa  nation  fut  d’abord  furprife  , enfuite 
idolâtre  , après  admiratrice , puis  fubju- 
guée  ^ tout  devint  courtifan  ôcfe  forma 
fur  la  Cour , qui  fut  hypocrite  & en- 
nuyée quand  le  Roi  devint  vieux  ôc 
pédant  ^ fatirique  & licenticufe  quand  il 
fut  affoibli  6c  humilié.  L’excès,  l’erli- 
portement  3 les  folies  de  tout  genre,  qui 
fignalerent  îa  Régence  enfuite  de  ce  long 
Régné,  ne  furent  que  la  turbulence  d’é- 
coliers débarraffés  H’un  fatigant  6c  en- 
nuyeux Pédagogue.  Mais  il  efl;  aifé  dé 
voir  , en  parcourant  les  diverfes  épo- 
ques de  ce  Régné  mémorable,  que  les 
mœurs  nationales  luivirent  les  différens 
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âges  de  Louis  XIV,  parce  que  ce 
Prince  régna  véritablement.  ‘ 

A peine  fon  fuccelTeur  étoit  forti  de 
la  première  enfance , que  l’ambition  fa- 
cile & la  domination  adroite  d’un  vieil-, 
lard  , livrant  le  jeune  Prince  à fes  goûts 
folitaires  , le  J^ncerent  dans  les  bois  qui 
contiennent  bien  moins  de  routes  pour 
arriver  au  Monarque  que  fes  Palais.  Cette 
vie  rend  le  cérémonial  odieux,  donne 
naturellement  de  l’inercie  à famé  & au 
caraélere,  & réduit  un  homme  aux  ha- 
bitudes 6c  aux  connoiflances  d’un  bon. 
Piqueur.  A cet  inconvénient  fe  joignit 
la  méfiance  de  foi-même , fondée  fur 
celle  des  autres , qu’il  eft  fi  aifé  d’infpi- 
rer  à un  Grand  obfédé  de  difîipations. 
Toutes  ces  caufes  réunies  empêchèrent 
Louis  XV  de  jouir  de  fon  état  6c  de  fes 
droits,  6c  nous'  des  vertus  qu’on  aima 
toujours  à lui  croire  naturelles. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  abandonna  le 
fceptre  des  mœurs  ; fa  nation  difperfée 
fe  cantonna  : il  n’y  eut  plus  de  grand 
monde,  plus  de  cette  forte  de  refped 
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d’autruî  qu’une  fociécé  foîgnée  infpire^ 
& y par  une  conféquence  inévitable,  affez 
peu  de  refped  de  foi-rnême.  Les  hon- 
nêtes gens  ou  feulement  les  g^ns  fup- 
portables , formèrent  des  fociétés  par- 
tielles, des  cotteries.  Les  autres  s’af- 
foupirent  dans  des  réduit^  honteux;  il 
n’y  eut  plus  d’aêlions  publiques  ^ plus 
de  mœurs  générales. 

De  là  le  relâchement  de  tous  les  liens. 
Chaque  fociété  fé  fit  un  point  d’appui , 
un  fyftême  particulier;  on  attaqua  les 
principes  jufqu  alors  les  plus  refpeêtés  , 
les  réglés  éprouvées,  les  ufages  confa- 
crés , les  mœurs  domeftiques;  tout  di- 
vergea ; tout  annonça  le  cahos. 

Une  jeune  Cour  arrivant  fur  ces  en- 
trefaites n’a  plus  trouvé  d’enfemble  , ni 
de  guides,  ni 'de  vrais  ferviteurs , du 
moins  généralement  avoués.  En  atten- 
dant qu’il  s’en  forme  de  cette  efpeçe  , 
chacun  confume  fa  jeunelfe  à fa  mode  ; 
la  plupart  fe  laiflent  faire  ; ( car  le  défaut 
de  caraêlere  eft  la  principale  maladie  de 
l’homme  ) ôc  tâchent  d’échapper  au 
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tems  J qui  faura  bien  les  atteindre.  Les 
autres  courent  avec  une  adlivite  ddplo-= 
rabie  après  ce  qu’ils  ne  trouveront  }a-e 
piais  j je  veux  dire  le  plaifrr  faifi  au  galop. 

Il  faut  pourtant  qu’une  Nation  ait- 
un  enfemble  ou  elle  n’exiftera  pas  long^ 
tems.  S’il  eii  des  Princes  qui  faflent 
conftamment  leur  métier-  & de  leur 
mieux  ; & d’autres  qui  le  négligent  6c 
auxquels  il  pefe^  tôt  ou  tard  les  vigilans 
fe  doteront  aux  dépens  des  mal-habiles  ; 
çela  eh  aifé  à prévoir  j heureufement  il 
n’eft  pas  impohible  d’y  remédier. 

Un  Prince  doit  être  homme  du  mon- 
de 5 puifqu’il  appartient  à tout  le  monde  t 
il  doit  être  à la  tête  des  mœurs  naciona^.  ' 
les  ^ fans  quoi  l’opinion  par  laquelle,  6c 
par  laquelle  feule  on  gouverne  les  hom- 
mes, lui  échappe,  Mais  s’il  importe  de 
fayoir  ce  qu’on  doit , il  importe  davan- 
tage encore  de  fa  voir , comment  on  le 
peut, 

ïi  eft  difficile , fans  doute  , à entrer 
^yeç  fuççes  dansje  nipnde  ^ & dj  entreif- 
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avec  la  fupériorité  qu’y  donne  un  haut 
rang  y fans  avoir  reçu  aucuns  princi|)es, 
aucune  méthode  , & fans  que  perfoniie 
puiffe  nous  guider  par  l’exemple,  feule 
leçon  vraiment  efficace.  Ce  feroit  fur- 
tout  une  dure  & rebutante  entreprile, 
fl  l’on  prétendoit  s’impofer  des  con- 
traintes perfonnelles.  Il  y auroit  beau- 
coup de  mal-adrelfe  à les  prefcrire;  je 
recommanderois  plutôt  a un  Prince  de 
fe  mettre  cl  fori  aije  , & je  croirois  lui 
avoir  beaucoup  appris  ; il  ne  s’agit  que 
d’expliquer  ce  mot. 

Le  bien-être  confifte  pour  tout  ce 
qui  eft  doué  de  fenfibiÜte , à faire  aife- 
ment  les  fonctions  auxquelles  la  nature 
appelle  félon  1 inftindl  ôc  la  deflination 
que  l’on  a reçu  d’elle.  La  décence  n eft 
donc  point  une  invention  purement  ar- 
bitraire comme  les  dilTolus  voudroient 
le  faire  croire.  Que  les  gens  fans  édu- 
cation , avilis  par  leur  genre  de  vie  ôc 
de  travail  , fe  mettent  autour  d’une  table 
pour  repaître  , ils  appelleront  je  mettre 
à Imr  aije  ^ la  plus  dégoûtante  licence* 
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Mais  bientôt  l’un  incommode  l’autre; 
3à  rixe  commence.  Ils  finiiïent  par  fe 
battre  & par  être  battus , ce  qui  ne  rend 
pqrfonne  bien  aife.  ; 

iUn  Prince  n’a  pas  vu  pouffer  jufqu’à 
ce j point  la  brutalité;  mais  je  voudrois 
qu'il  fe  demandât  fi  toutes  les  fois  qu’il 
a permis  des  orgies,  où  il  a cru, fur 
parole  & grâce  à fa  jeuneffe  fougueufe, 
trouver  du  plaifir,  il  eut  voulu  que  tout 
à coup  on  levât  la  toile,  & que  fa 
Nation  affemblée,  les  Dames,  les  étran- 
gers^ le  monde  en  un  mot,  ou  feule- 
ment quelques  perfonnes  graves  & hon- 
nêtes i’apperçufient  fur  ce  théâtre  lui  & 
fa  compagnie. 

Que  fi  par  hafard  il  s’eft  trouvé  fort  à 
fon  aife  dans  ces  momens , c’eft  affuré- 
ment  tant  pis  pour  lui-même  ; car  il  fera 
mal  à fon  aife  par-tout  ailleurs,  puifqu’il 
faudra  qu’il  foit  autrement.  Certainement 
ceferoit  le  dernier  degré  de  l’impudence 
que  de  ne  pas  fe  faire  honte  & dégoût  à 
foi -même  , en  affichant  l’indécence  au 
milieu  de  gens  décens  & retenus.  Il  faut 
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donc  que  celui  qui  a le  goût  des  orgies 
mette  fa  compagnie  de  moitié  de  ce 
genre  de  jouifîances  ; mais  un  Prince  ne 
Je  peut  pas  dans  toutes  les  autres  adlions 
de  fa  vie  ^ dans  celles  de  dignité  , de 
repréfentation , d’habitude  même.Iltrou- 
veroit  fort  infolent  qu’on  tentât  alors  de 
fe  familiarifer  avec  lui  jufqu’au  cynifme  : 
il  faudra  qu’il  fe  contienne , afin  de  ne  pas 
trancher  avec  tout  le  monde  : or  , fe 
contenir  de  la  forte  ^ c’eft  fe  contrain- 
dre : il  fe  fera  donc  interdit  d’être  à fon 
aife  les 'dix-neuf  vingtièmes  de  fa  vie, 
pour  avoir  voulu  outre-pafler  quelque- 
fois toute  mefure. 

Et,  qu’on  n’allegue  pas  le  piquant  de  la 
variété  ! car  les  excès  font  monotones. 
Quelques  Princes  très-fages  & très-ha- 
biles fe  font  plus  quelquefois  à fe  cacher, 
déguifés  parmi  la  foule.  Ces  traveftiffe- 
mens  furent  rares  fans  doute,  puifqu’on 
les  cite.  Mais  ces  Princes  changeoient 
de  compagnie  ôc  d’état,  6c  non  pas  de 
principes  ; de  maniérés , 6c  non  pas  de 
mœurs  5 car  les  honnêtes  gens , parmi 
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les  petits  ^ ont  les  mc^urs  décentes  au 
moins  autant  que  parmi  les  grands  , &c 
îeurs  maniérés 'ont  les  grâces  touchantes 
de  la  fimplicité  J communément  refufées 
aux  autres.  Toute  curioüté  utile  eft  re- 
commandable ; les  Grands  qui  faifoient 
de*  ces  épreuves  ^ s’inftruifoient  ^ écou- 
toîent,  voyoient  par  eux-mêmes;  (c’efl 
être  Prince  fous  toutes  les  formes  > car 
telle  eft  leur  fonclion  ).  Quelquefois  , 
comme  Germanicus , iis  jouiffoient  de 
leur  réputation  , iis  entendoient  les  éloges 
& les  bénédiêlions  que  méritoient  leurs 
foins  paternels  6c  leurs  vertus.  Quelle 
volupté  plus  douce  & plus  pure!  Eh’ 
qTavoient  de  commun  ces  occupations 
falutaires  avec  les  faturnales , toujours 
folles^  6c  les  ftériles  orgies  de  la  fatiété? 

Voulez r vous  de  la  variété?  C^eft  le 
monde  qui  varie  à l’infini^  fur-tout  pour 
un  grand  Prince  qui  peut  flatter  d’un  re- 
gard tout  ce  qui  l’approche.  C’ell-là  que 
les  variétés  de  fexe  , d’âge,  d’emploi , de 
talens  , de  connoiflance  , de  feience  ^ 
de  naiifance  , de  rang  , de  pays,  de  na? 
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tlon , de  goûts  ^ de  cara£ter6  y de  genre 
d’efprit , de  fentimens  d’affedion  ^ fé 
renouvellent  à eKaqué  inftant  : tranf- 
portez-vous  donc  fur  cette  fçene  tou*î 
jours,  animée. 

S’il  faut  quelques  notions  préliminaires 
pour  jouir  de  ce  ’fpeétacle  y elles  font 
très-faciles  à acquérir  : on  peut  remonter 
par  les  livres  aux  principes  de  toutes  ces 
chofes  J & même  y trouver  leur  déve- 
loppement embelli  par  les  efforts  de 
l’amour-propre  & du  génie  de  ceux  qui 
ont  le  plus  perfeélionné  1 entendement 
humain.  L’art  de  tranfmettre  les  penfées 
ne  fut  pas  toujours  confié  à des  efprits 
vulgaires  ^ & rien  n’honore  plus  l’efpece 
humaine  ni  peut-être  la  puiffance  de  lana- 
turCj  que  les  livresj  fans  lefquels  1 homme 
ne  poLirrolt  rien  qu  a la  pointe  de  1 épce. 

On  fe  fait  peur  des  livres,  parce  qu’ils 
font  mal  préfentés.  Le  paffé  n eft  point 
mort  ; il  eft  abfent  ;■  quand  on  eft  abfent , 
on  écrit  ; voilà  les  livres.  Si  j’étois  Prince  , 
il  me  fembleroit  commode  de  m’inf- 
truire  en  faifant  paffer  devant  moi  ie 
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tnonde  qui  m*a  précédé , en  le  quellion- 
nant,  en  l’écoutant  : or^  c’eft  là  que  fe 
réduit  le  vrai  raient  d’un  Prince.  Ques- 
tionner ET  ÉCOUTER.  Il  a pour  cela  deux 
grands  avantages  ; il  oblige  en  interro- 
geant ( ce  qui  n’appartient  pas  aux  autres 
hommes^  à moins  qu’ils  n’aient  une  grande 
fupériorité  de  mérite  ) , & ne  peut  être 
queftionné  que  par  des  gens  extrême- 
ment fîmples  ou  d’un'efprit  fort  délicat  ; 
& l’un  & l’autre  font  très-rares. 

La  variété  , cette  ame  de  la  vie  douce 
ôclibre^  fe  rencontre  donc  pour  un  Prince 
dans  le  monde , où  fe  trouvent  aufli  fes 
devoirs,  fes  affaires  & par  conféquent 
fes  plaifirs;  caries  plaifirs phyfîques,  né- 
ceffaires  au  bonheur  , confiftcnt  dans-la 
fatisfadion  d’un  defir  ou  d’un  befoin, 
feul  defir  naturel.  L’homme  a befoin 
d’aêfion  quand  il  efl  repoféj  de  repos 
quand  il  a fait  de  l’exercice  ; ces  chofes 
fe  fuccedent  ôc  ne  fe  heurtent  pas  comme 
les  excès  toujours  hâtés  & toujours  vuides. 
Le  Prince  peut  fe  mettre  à fon  aife  en 
ne  s abandonnant  pas;  car  il  peut  tirer 
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du  plaifir  de  tout  ; mais  il  ne  faurolt  rien 
goûter  que  par  lui-même  ^ que  par  fes 
organes  : il  lui  faut  donc  les  raffembler 
pour  en  avoir  l’ufage  , & les  ménager 
pour  l’avoir  toujours. 

En  un  mot , le  Prince  doit  etre  ce 
qu’il  eft  naturellement;  mais  il  doit  l’être 
fous  une  forme  obligeante  pour  tout  le 
monde , & qui  ne  repouffe  perfonne. 

Point  de  méthode  , point  de  gêne,  point 
d’affedation  ; car  tout  cela  paroîtroit  , 

6c  l’on  s’en  méfieroit.  La  nature , tou- 
jours piquante  par  fa  variété , eft  toujours 
aifée  dans  fes  formes.  Ce  font  nos  habi- 
tudes imitatrices  & forcées  qui  gâtent 
tout.  Je  ne  demande  au  Prince  que  de  1 at- 
tention , de  la  véritable  amitié  pour  foi- 
même,  & fi  je  puis  l’obtenir  , je  réponds 
de  fes  fuccès  dans  le  monde. 

La  jeundfe  avoit  autrefois  une  grande 
reifource  pour  y 'entrer  ; c’étoient  /es 
femmes.  Nous  regardons  nos  ancêtres  Femmes; 
comme  des  êtres  gigantefques , ôc  leurs 
femmes  comme  des  collets  montes  : mais 
qu’on  y réfiéchiffe,  6c  l’on  vetta  quil  y 
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avôlt  à leut  coftume  de  l’adrelte  & de  la 
politique  habile* 

Le  pere  fe  montroit  févere  à fes  en- 
fans  ^ pour  contenir  l’âge  fougueux  & 
préfomptueux;  mais  en  même  temps  orl 
recommandoit  la  jeuneflfe  bien  née  a des 
femmes  capables  de  la  former.  Tous  les 
attraits  Ôc  toutes  les  voluptés  décentes 
doivent  parer  les  avenues  de  lavettu.  Le 
vieux  Luc  de  Bouillon  ^ pere  du  Maré- 
chal de  Turenne  , le  plus  habile  homme 
de  fon  temps , à la  maniéré  du  fiecle  , 
dit  dans  fes  Mémoires  qu’il  doit  tout  à 
la  belle  Châteauneuf , à laquelle  fes  pa- 
rens  le  recommandèrent , & qui  , a leur 
priere , fe  chargea  de  le  former.  Or  ^ 
on  fait  que  dès  l’âge  de  feize  ans  on  le 
jugea  capable  d’être  médiateur  ôc  négo- 
ciateur dans  une  conjuration  où  il  alloit 
de  la  tête  des  complices.  Il  s’agilToit  de 
la  correfpondance  entre  le  Duc  d Alen- 
çon & la  Noue  Bras-de-Fer^  feul  relie 
des  Chefs  Huguenots* 

' Long-temps  après  ^ tous  les  Mémoires 
du  temps  nous  apprennent  que  le  Duc 
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«3e  Càndale  (le  dernier  des  beaux  daft§ 
le  genre  noble  , car  Vardes  ôc  le  Comte 
de  Guiche  ne  furent  enfuite  que  des  pe- 
tits maîtres  aventureux  ) j les  mémoires 
du  temps  nous  apprennent  que  le  Doc 
de  Candale  avoit  peu  d’efprit  ; mais qu  ea 
entrant  dans  le  monde  il  étoit  tombé  en 
fl  bonnes  mains  , que  la  dignité  , la  dé- 
cence & la  noblelTe  fuppléant  a tout , 
l’avoient  rendu  digne  de  fa  grande  for- 
tune, Son  inftitutrice  avoit  été  Madame 
de  Saint- Loup  ^ qui,  même  après  fa 
première  jeunelTe , étoit  fort  capable  de 
fixer  un  homme  fenlible.  On  raconte 
que  , félon  les  moeurs  du  temps  qui  exi- 
geoient  le  myftexe , ils  fe  voyoient  tête 
à tête  dans  une  maifon  écartée.  Après  un 
an  de  ces  rendez-vous  , le  Duc  remarqua 
que  la  maifon  avoit  une  belle  vue.  Ah  ! 
je  Jiiis  perdue  , s écria  Madame  de  Saint- 
Loup  , vous  voye'^  quelque  chofe  au- 
dehors.  Ce  mot,  qu’un  cœur  bien  fait  n en- 
tendra pas  fans  émotion , donne  àpenfer 
quelles  étoient  les  relTources  d’une  fem- 
me aimable,  qui  trouvoit  moyen  de  fixer 
6c  de  nourrir  pendant  une  année  entière 


renthoufîafme  d’un  jeuneliomme  de  peu 
d’efprit,  beau  y bien  fait , heureux , de- 
Tiré  par-tout,  ôc  dans  un  fiecleoù  la  vie 
entière  fe  pafToit  dans  le  monde  ^ au 
point  qu’il  n’avoit  pas  même  regardé  à 
la  fenêtre.  Combien  faudroit-il  de  filles 
de  Paris , de  Conllantinople , de  Pékin  , 
pour  palTer  une  femaine  ainfi  ? Un  de  nos 
beaux  efprits  renommés , fur-tout  pour 
le  talent  d’être  aimable , & fa  maîtreffe 
citée  pour  fes  agrémens  de  tout  genre  , 
avant  de  finir  une  journée  , une  feule 
journée  qu’ils  s’étoient'  confacrée  toute 
entière,  inventèrent  de  fe  féparer  par 
un  paravent  & de  s’écrire , ce  qui  revient 
à fe  donner  un  rendez-v^ous  pour  fe  fuir. 
On  peut  juger  de  nos  richelTes  par  nos 
relTources. 

Sire  y vene’^me  voir  Jouvent  y difoit  la 
bonne  Madame  de  Choifi  à Louis  XIV, 
ajin  que  vous  devenier^  honnête  homme. 
Ce  mot  original  eft  de  meilleur  fens  , 
(înon  d’une  familiarité  plus  plaifante  que 
celui  du  jeune  François  , qui  donnoit 
cordialement  à un  Roi  du  Nord  ce  con- 


eil  : f^endex_  votre  Royaume , mette^-le 
a^mids perdu , 6C  venei_fouper  avec  nous. 
Notez  que  cette  maniéré  de  dire  au 
Roi  qu  il  dtoJt  mauvaife  compagnie  , 
réuffit  à merveille , car  l’impudence  a àes 
luccès  très-explicables. 

Rouis  XIV  fut  toujours  bonne  com- 
pagnie, parce  que  les  femmes  le  formè- 
rent ; fou  penchant  naturel  & fon  ému- 
lation l’y  portoient  d’ailleurs.  Les  nieces 
du  Cardinal  Mazarin-avoient  de  l’efprit 
comme  toutes  les  Italiennes.  Echappé 
de  leurs  mains  , Louis  XIV  eut  amour 
pour  amour  avec  Madame  delà  Valliere  , 
bonheur  bien  rare  , ôc  fur-tout  pour  les 
Princes  qui  auroient  tort  de  iVfpérer.  Ce 
Roi  fi  abfoiu  ^ cette  amante  fi  tendre, 
fe  cachoient  pourtant  ; & ]^on  fait  que 
lors  de  fes  premières  coucher , Madame 
^ la  Valliere  reçut  la  Reine  avec  un 
cou'jre-pied  de  peaux  d’Efpagne  & des 
tubereufes,  La  vie  pour  le  fecret. 

Le  premier  attrait  de  Madame  de  Mon- 
tefpan  pour  le  Roi  fut  le  piquant  de  foQ 
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efprit  qui  la  faifoit  régner  dans  les  cer- 
des.  Cet  amour  fut  encore  myftérieux  ; 
lesenfans  étoient  élevés  dans  une  maifon 
particulière.  On  fait  que  la  nournce  , 
interrogée  par  le  Roi  lui-meme , fur  le 
pere  de  fes  enfans , dit  ; « je  ne  le  con- 
I „ois  pas  ; mais  il  faut  que  ce  foit  que  - 
» que  Duc  ou  quelque  Préfident  a Mor- 
» tier;  tienne  leur  manque,  & tout 
» eft  beau.  Quant  à la  mere  , ce  a ne 

>,  pas  douteux  ; c eft  la  Dame  qui  les  foi- 

>,  gne;  car  au  moindre  mal  quils  ont, 

» elle  ne  dort  plus  »•  • 

Mais  l’orgueilleùfe  Montefpan  voulut 

bientôt  l’éclat  : le  fcandale  fmvit , jamais 
l-indécence;  fon  amant  en  étoit  trop 
éloigné  par  goût  & par  caraaere.  Au 

refte  il  paya  comme  un  autre , en  cha 

, 1.  P*  J'  p"“‘fl- 

car  il  eft  de  lui  ce  mot  :>  mutrois  plutôt 
toute  r Europe  £ accord  qae^  deux  femmes. 
Louis  XIV  auroit  peut-etre  été  au^ 

. malheureux  que  fon  gtand-pere  le  bon 
Henri , fi , comme  lui , il  P®™'® 
licentieux  de  l’approcher.  Mais  le  goût 
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'de  la  décence  arrêtoit  la  dilTolutlon  , & 
cet  impofant  Monarque  fut , au  déclin  dë 
fa  carrière,  occupé  par  une  femme  qui 
fit  de  grands  maux , mais  qui  n’étoit  pas 
lans  principes. 

Louis  XIV  ^ même  à cheval,  ne  paf- 
foit  jamais  devant  une  femme  qü’il  n’ôtât 
fon  chapeau.  François  Premier , quoique 
débauché,  pouflbit  plus  loin  encore  les 
égards  de  ce  genre.  Une  aventuré  ma- 
ligne  & trop  conflatée  lui  arrachoit-êlle 
umfourire,  il  demandoit , H prioit , il 
exigeoit  qu  on  Tattribuât  à quelque  couf- 
tîfanne  Napolitaine  (i).  Il  eûtpuni  comme 
un  crime  d’Etat  la  moindre  infulte  , un 
bon  mot,  une  médifance  contre  une 
femme.  Gela  feul  peut-être  préfervafon 
régné  des  horreurs  de  dépravation  où  , 
après  lui , fa  race  fut  enfevelîe.  On  fait 
que  la  haine  furieufe  de  la  Duchefle  dé 
Montpenfier  contre  Henri  III  venoît 
d une  injure  perfonnelle  : on  fait  qu’elle 
mit  à tout  prix  le  poignard  aux  mains 


(i)  Voyez  Brantômg. 
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d un  moine , ôc  qu  elle  aima  mieux  le  pla- 
cer dans  Ton  lit  que  de  le  perdre  pour  fa 
vengeance.  On  fait  que  Catherine  de 
Médicis,  l’opprobre  de  fon  fexe  , ÔC 
l’horreur  de  la  Nation^  attifoit les  haines 
civiles  J affiloit  les  poignards  dufanatif- 
me  & de  la  vengeance  au  fein  des  orgies: 
elle  corrompit  toutes  les  femmes  qui, 
tour  à tour  fatellites  , complices  ôc  vic- 
times 5 infederent  ce  fiecle  de  tous  les 
vices  &t  de  tous  les  crimes.  Le  déboi  dé- 
ment des  mœurs  fut  l’intarifTable  fource 
des  horreurs  de  trois  régnés  prefque  fans 
exemple  dans  les  annales  de  la  demence  , 
de  l’atrocité  ôc  de  la  corruption  hu- 
maine. 

^ Depuis  Louis  XIV  on  n’a  plus  eftimé 
les  femmes,  & elles  n ont; plus  eu  la  pré- 
tention d’être  eftimables  j car  cefexeveut 
fur-tout  être  prifé  dans  un  genre  ou  dans 
un  autre  , plus  ou  moins  , félon  ce  que 
veulent  & valent  les  hommes  , qui , de 
leur  côté , ne  font  eftimables , quant  a la 
fociété  & aux  mœurs , qu’en  raifon  de  ce 
que  les  femmes  exigent  d’eux. 
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Il  eft  impoffible  d’efpérer  aujourd’hui 
qu’une  femme  foit  en  quelque  forte  l’inf- 
titutrice  d un  jeune  Prince;  toutes  cher- 
cheroient  a lui,  donner  exclufivement 
leur  fociétéj  ce  qui  ne  lui  convient  pas. 
Le  fixer  à foi^  c’eh:  Je  féparer  des  autres, 
& il  ne  doit  être  féparé  de  perfonne.  C’eft 
donc  à lui  à créer  le  ton  du  monde.  Il  lui 
fufSt  pour  cela  de  fe  montrer  honnête, 
poli , libre  ^ délicat  & décent  ; car  la  Cour 
eft  le  pays  où  les  changemens  ont  lemoins 
befoin  d’être  ordonnés  : la  Ville  imite  ia 
Cour  par  air , du  moins  lorfque  la  Cour 
n’eft  pas  devenue  très-abjeae;  les  Pro- 
%dnces  fe  modèlent  fur  la  Ville , & tout 
fe  fait  fans  injonction  ; trifte  & frêle  ref- 

fource  de  ceux  qui  ne  favent  que  prêter 
leur  nom. 

Un  moyen  infaillible  de  conquérir  le 
fuffrage  des  femmes,  qui  contribuent  au- 
tant a la  réputation  qu’au  bonheur  delà 
vie  , c eft  le  refpea  extérieur  pour  leur 
fexe.  Ce  refpea  eft  un  devoir  puifqu’en- 
Jîn  les  femmes  font  nos  meres , nos 
fœurs,  nos  amies  , nos  amantes.  Ce 
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ïefpe^l:  eft  prudence , puifque  ce  fèxeeft 
le  confident  de  nos  plus  inévitables  foi- 
bleffes,  Ce  refpeQ;  caradtérife  toujours 
une  anae  noble  & généreufe  ; car  lefexe 
folble  dans  lequel  nous  voulons  meme 
les  qualités  qui  le  laifTent  lans  defenfe^, 
eft  abandonné  à notre  proteftion,  Ainfi 
fbn  vœu  pour  être  refpedle  eft  dans 
la  nature.  Les  plus  vils  objets  de  la  prof- 
titution  font  flattés  des  égards , ôc  y pré- 
tendent ridiculement.  C’eft  un  trifte  fymp* 
tome  de  la  dépravation  publique  que  les 
femmes  qui  pourroient  obtenir  ce  refpeêt 
paroiffent  y renoncer,  & leur  fureur  pouf 
corrompre  les  autres  eft  un  effet  du  mal- 
être de  leur  condition  forcée. 

Affiche^  refped  pour  les  femmes 
en  général,  c’eft  leur  apprendre  àfe 
îefpeSer.  Qu  un  Prince  né  foufifre  ja- 
mais qu*on les  offenfe  d un  propos  • moins 
encore  d*un  ridicule  j qu  il  ait  une  poli- 
teffe  profonde  pour  les  femmes  âgées  ^ 
vne  galanterie  refpedueufe  pour  les  jeu- 
nes 5 qu  il  honore  celles  qui  joigneni 
dtj  monde  qno  bonne  réputations^ 
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qu’il  ne  fe  permette  devant  elles  que  des 
propos  obligeans’,  ce  qui  leur  ôtera  bien- 
tôt tout  ce  qu’on  leur  reproche  de  mé- 
difance;  qu’il  montre  de  la  diftinélion 
pour  l’âge,  pour  les  Grands  eftimables  , 
pour  les  vrais  talents,  ôc  fur-tout  pour 
les  vertus  éprouvées.  Dans  peu  de  tems 
il  fera  l’arbitre  & le  modérateur  de  la 
Cour;  il  fera  , pour  ainfi  dire  , fortir  de 
la  terre  une  Nation  nouvelle;  il  rappro- 
chera de  lui  les  hommes  de  mérite. 

En  effet , ceux-ci  ne  fe  preffent  ni  ne 
fe  préfentent  ; par  leur  nature  même  ils 
fe  retirent;  la  cohue  fur-tout  les  écar- 
te: on  ne  fait  ce  qu’on  peut  rencontrer 
dans  la  foule  des  effrontés  , & toujours 
ne  peut-on  qu’y  perdre.  Mais  il  ne  faut 
pas  s’attendre  que  les  hommes  de  fens  , 
d’abord  effarouchés , s’avancent  fubite- 
ment.  Il  efl:  heureufement  une  méthode 
sûre  de  les  rappeller. 

Il  efl:  bien  rare  que  tout  autre  qu’un  Popularité 
impudent  décidé  , n’ait  pas  quelque 
mérite. , quelque  connoiffance  , peut- 
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être  même  quelque  talent.  Le  grànd^ 
art  de  la  fupériorité  , c’eft  de  faifir  les 
hommesparleur  boncoté.Onadic  détour 
tems  que  l’art  de  connoitre  les  hommes 
pour  les  mettre  à leur  place  étok  la  fcience 
des  Princes  ; mais  je  ne  trouve  pas  qu’on 
ait  expliqué  cette  maxime. 

Les  Princes  n’ont  pas  plus  que  les  au- 
tres hommes,  le  don  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  leurs  femblables;  mais  ils 
ont  plus  qu’eux  l’occafion  & les  moyens 
d’obferver  : ils  pofledent  , comme  je  1 ai 
déjà  remarqué , l’important  privilège  d’o- 
bliger en  queftionnant.  S’ils  cherchoient 
à tirer  parti  de  chacun  , en  épiant  ce  qu  il 
fent^  en  l’interrogeant  fur  ce  qu’il  fait , en 
l’excitant  fur  ce  qu’il  penfe  , ils  feroient 
bientôt  les  plus  inftruits  des  hommes. 

Léopold,  dernier  Duc  de  Lorraine , 
grand-pere  de  l’Empereur  d’aujourd’hui, 
fut  le  prince  du  fiecle  le  plus  recomman- 
dable parl’eftime  des  étrangers  & l’amour 
de  fes  fujets , porté  jufqu’à  l’idolâtrie.  Il 
paffoit  pour  l’homme  de  l Europe  le  plus 
inflruit  ; & cependant  depuis  fon  éduça- 
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non  il  n^avoitlu  que  les  hommes;  mais 
il  les  lifoit  bien.  Chacun  fortoit  de  con- 
verfer  avec  lui,  furpris  de  le  trouver  plus 
inftruic  que  foi-même  fur  fa  patrie  ^ fur 
fa  profefTion  , fur  fon  talent. 

Ceci  fuppofe  beaucoup  d’adreffe  & de 
fagacité , & n’efl  cependant  pas  une 
magie  bien  furprenante.  Il  ne  s’agit  que 
d’avoir  une  provifion  de  queftions  a faire. 
Outre  l’indruêiion  qu’ôn  ypuife,  on  fait 
iilufion^  &:  cet  art  eft  ndceffaire  à ceux 
qui  ont  befoin  de  plaire  aux  hommes. 
Les  plus  habiles  ne  font  pas  à l’abri  de 
cette  illufion  ; car  quand  nous  avons  bien 
parlé  ^ celui  qui  nous  a écouté  patiem^ 
ment^  nous  paroît  toujours  avoir  infini- 
ment d’efprit,  & nous  avoir  compris  à 
merveille.  Cependant  il  faut  pour  bien 
queftionner  , non-feulement  de  l’habi- 
tude , mais  de  l’honnêteté  de  caradere. 

On  dit  à tous  les  Princes  enfans 
qu’il  faut  parler  aux  perfonnes  qu’ils  veu- 
lent ou  doivent  honorer  & obliger;  mais 
le  précepte  eft  peu  de  chofe  : l’exemple 
eh  tout^  & les  Princes  n’en  peuvent  pas 


( 4^  5 

recevoir  de  ce  genre.  AufTi  cette  recom- 
mandation réulTit  à-peu-près  comme 
l’ordre  que  Ton  donneroit  à un  enfant  , 
de  parler  , fi  tout  le  monde  ne  s’étoit  ja- 
mais entretenu  que  par  figne  autour  de 

lui. 

Les  Princes  ont  d’autant  plus  d en- 
traves qu’on  leur  commande  la  majefté  ^ 
qu’on  leur  interdit  d’ètre  populaires, 
qu’on  les  enveloppe  de  vanité  ; ôc  la  va- 
nité eft  la  plus  embarralTaate  & la  plus 
lourde  des  langues.  Autant  vau  droit- U 
leur  attacher  une  fentence  en  laniere  à 
la  bouche , comme  on  faifoit  aux  perfon- 
nages  des  anciennes  tapifferies , pour  la 
commodité  de  la  converfation  . . . . Pt 
e’eft  ainil  qu’on  croit  donner  aux  Princes, 

des  maniérés  nobles  l 

La  vanité  eft  à l’orgueil  ce  que  le. 
clinquant  eft  à la  dorure.  L’un  & l’autre, 
fontfaftueux;  mais  le  clinquant  eft  d’un 
faftefaux  & petit.  De  même  la  vanité  eft, 
au-deffous  de  l’orgueil  ^ comme  une  foi- 
ble  contr’épreuve  eft  au-deffous  dune, 
bonne  eftampe. 
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Efl-ce  là  le  fang  des  Dieux  EHomere) 
difoit  A-lexandre  dont  on  panfoit  la 
blelTure  î L’Apothéofe  des  Anciens 
n étoit  qu’une  fuite  de  l’antique  céré- 
monie d’aiïbciation  aux  Demi-Dieux , 
aux  Héros  de  l’antiquité,  célébrés  par 
d’éclatans  fervjces  rendus  à l’humanité. 
Alexandre  fi  inftruit  & fi  grand  , Antigo- 
ne , Adrien  , qui  ont  parodié  avec  moins 
de  nobleffe  ce  mot  célébré  (i) , favoient 
bien  que  perfonne  ne  les  prenoit  pour 
des  Dieux.  Iis  dénonçoient  feulement 
leur  dédain  pour  la  baffe  flatterie  ,poifon 
de  r ’ame  , qui  en  altéré  jufqu’aux  orga- 
nes, après  en  avoir  paralyfé  les  facultés. 

a Oh  ! » dira  quelqu’un  , & j’ai  en- 
tendu ces  viles  paroles  fortir  de  la  bouche 
d’uncourtifan,  «Adrien n’avoit  pasl’avan- 
»tage  d’une  longue  fuite  d’aïeux  couron- 
» nés  f On  fait  d’abord  que  les  grands 
de  Romeregardoient  comme  uneméfal- 
liance  d’époufer  les  filles  des  Rois.  Mais 


( i ) Demande:^  a celui  qui  fait  les  détails  de  ma  garde- 
tobe  Ji  je  fuis  un  Dieu. 
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qu’eft-ce  que  cette  locution  : une  longue 
Juite  dl aïeux  couronnés  ^ fignilîe  pour  un 
homme  qui  n’eft  pas  ^bfolument  dépour- 
vu de  fens  (i)  ? 

N''ef{:-il  pas  très-digne  de  pitié  le  re- 
jetton  de  tant  d’auguhes  Monarques  , 
qui  s’enorgueillit  comme  s’il  eût  pris 
lui-même  toutes  les  peines  qui  ont  réuni 
fur  une  famille  l’héritage  de  l’opinion 
publique  ? Certes,  cette  richeffe  n’eft  pas 
à dédaigner  : la  noblefle  ôc  fa  dignité 
fon|:  dans  la  nature  , quoiqu’avec  une 
noblefle  héréditaire  il  foit  impoflible  de 
bien  conftituer  une  fociété.  Mais  Dieu 
même  ne  fauroit  empêcher  la  noblelfq 
perfonnelle. 


(i)  Qui  ne  fait  que  les  bâtards  fe  font  comme  les 
légitimes  , & quelquefois  mieux  ? Le  Régent , mauvais 
plaifant  dans  les  occafions  où  l’on  ne  peut  être  autre  chofcj^ 
ayant  voulu  fe  rendre  populaire  auprès  d’une  Dame  un 
peu  fréquentée  ^ & n’ayant  pas  à fe  vanter  de  la  tenta- 
tive : je  vous  demande  pardon  ^ dit-il , Madame,  mais  il 
reffemble  tant  à celui  du  logis  qu'il  a produit  en  moi  le 
même  ejfet.  Voilà  la  réponfe  à la  longue  fuite  d'ayeux_ 
çpur&nnés. 


V 


^ » 

\ 

( 4;  ) 

Et  c’eil;  un  fait  digne  d’obfervatlott 
que  refprit  & fambitioa  de  famille  font 
plus  aâifs  dans  les  Républiques  dont  la 
conftitution  leur  femble  contraire^  que 
dans  les  Monarchies  ; Thiftoire  le  prouve 
à toutes  les  pages;  le  reproche  ^ homme, 
nouveau  eft  né  dans  les  Républiques. 

Mais  les  Gouvernemens  ne -feront  pas 
monarchiques  ; ils  feront  arijlocratiques  ^ 
fi  ce  n’eft  oligarchiques  ^ 

odieux  & abfurdes  ^ tant  qu’on  ne  re-  \ 

connoitra  pas  que  la  noblelfe  impofe 
des  devoirs  ^ & fuppofe  des  fervices 
avant  de  donner  des  droits;  Ôc  cela  tou- 
jours en  proportion  du  grade. 

Que  lignifie  donc  l’étiquette  l Que 
né  de  telle  race  on  eft  homme  public  , 

& que  tout  Prince  doit  vivre,  agir  ôc 
mourir  en  homme  public.  Les  valets , 
ôc  de  grade  en  grade  les  courtifans , en- 
tourent 5 refferrent , circonfcrivent  le 
Prince  ; ils  voudroient  le  rendre  immo- 
bile , de  peur  qu’il  ne  leur  échappe.  Mais 
un  Prince  qui  a de  l’ame  , fe  dit  que  ce 
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hç.  font  point  ces  gens-là  qui  ont  fait  lé 
Prince  & qui  le  paient;  que  par  confd- 
quent  il  n’eft  pas  jufte  qu’ils  le  gardent 
pour  eux  feuls  ^ & que  tous  les  confeils 
de  prétendue  dignité  qu’il  reçoit  d’eux, 
ne  tendent  qu’à  fe  Papproprier  exclull- 
vement. 

Il  faut  donc  commencer  pat  fecoUef 
îa  folle  vanité  qui  efl  li  bête  & fi  pué- 
rile , que  l’enfant  d’un  meunier  en  reffent 
les  atteintes  dans  fa  chaumière  , comme 
ceux  des  Rois  dans  leurs  Palais  ; avec 
cette  différence  que  les  premiers  en  font 
bientôt  guéris  par  leurs  pareils , au  lieu 
que  les  Princes , faute  de  ce  fecours  ^ 
reçoivent  à fept  ans  les  Ambaffadeurs 
avec  beaucoup  de  décence  & de  grâce  ; 
mais  que  , dans  l’âge  mûr , ils  ont  encore 
fept  ans. 

Eh  1 quoi  de  plus  frêle  que  la  Vanité  ? 
Si  j’étois  Prince  ) il  me  femble  que  je  me 
dirois  : je  n’ai  ni  la  belle  tête  de  Louis  XV, 
ni  l’efprit  aftif  & orné  & la  confcience 
timorée  du  Duc  de  Bourgogne , ni  la 
bonté  du  grand  Dauphin  , ni  la  majefté 
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'de  Louis  XIV  5 ni  la  retenue  auftère  ôc 
conftaate  de  Louis  XIII , ni  la  valeur  ^ 
l’habileté  infatigable,  l’ame  & les  qualités 
héroïques  d’Henri  I V.  Iis  font  morts. 
Pour  m’apprécier  , il  s’agit  uniquement 
de  ce  que  je  fuis  ou  de  ce  que  je  ferai , 
& je  ne  puis  être  vain  que  de  ce  que  je 
ferai;  ôc  fi-tôt  que’ je  ferai  vain,  je  ne 
ferai  plus  rien.  Adieu  donc  la  vanité  trop 
plate  pour  être  le  foible  des  efprits 
d’une  certaine  trempe. 

Un  autre  écueil,  c’eft  l’amour-propre 
qui  nous  aiguillonne  tous,  mais  qu’il  faut 
dominer.  Son  effet  dans  les  âmes  molles 
eft  de  les  rendre  lâches  , Ôc  de  leur  faire 
méprifer  ce  qu’elles  ne  peuvent  atteindre. 
Cette  méthode  eft  plus  courte  que  géné- 
reufe.  L’amour-propre  fait  defirer  aux 
hommes  plus  nerveux  d’être  tout  ; manie 
qui  produit  la  fauffe  jaêfance , mere  des 
excès. 

Envier  , imiter  , apprendre  la  figure 
'de  l’un , l’attitude  & les  grâces  de  ft^utre, 
les  talens  de  celui  - ci , la  gaieté  «5c  les 
bons  mots  de  celui-là,  c’eft  un  trifte  ôc 
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peu  noble  La  première  des  fer- 

vitudes  eft  Fimitation  volontaire.  Chacun 
a fon  naturel  ; qu’il  y demeure  ; il  en  aura 
les  qualités  comme  les  défavantages  ; 
mais  il  n’aura  pas  celui  d’être  une  copie 
fervile  ôc  fans  énergie.  N’ôtons  de  nos 
formes  naturelles  que  ce  qui  peut  blelfer 
les  autres  ; lailTons-leur  tout  ce  qui  ne  cho- 
que que  nos  prétentions;  rien  ne  met  au- 
tant un  homme  à fon  aife^  & ilfaut  fur-tout 
qu’un  Prince  foit  à fon  aife  pour  éviter 
le  plus  qu’il  eft  poftible  de  gêner  les 
autres.  Gêner  les  hommes , c’eft,  pour 
lui,  les  féparer,  & fe  livrer  aux  habitudes 
ôc  aux  habitués.  Ohl  combien  l’abjura- 
tion de  l’enfance  fouvent  caduque,  def~ 
tinée  à fes  pareils  , diftingueraun  Prince 
entre  fes  femblables,  le  rendra  aimable 
aux  yeux  de  la  bonne  compagnie,  ado- 
rable à ceux  des  petits!  Alors  il  pourra 
queftionner  à fon  profit , utilement  pour 
lui  & pour  les  autres  ; if  verra  la  car- 
rière des  objets  de  curiofité  & celle  des 
connoilfances  s’ouvrir  Ôc  s’étendre  de- 
vant lui.  Mais  il  faut  d’autres  prélimi- 
naires 
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mires  pour  ce  genre  d’étude  , à la  portée 
des  grands  feuls  ^ & prefque  feul  à la 
portée  des  Grands. 

Le  premier  moyen  d’être  aimé  j c’efl 
d être  bon.  On  fe  dira  peut-être  que  c’elî: 
une  qualité  du  caraâere  qu’on  ne  fe 
donne  point.  Cette  opinion  qui  ôte- 
roit  toute  idée  du  jufte  & de  l’injufte, 
puifqu’il  feroit  inique  de  punir  cet  homme 
né  fripon  ^ ôc  d’iionorer  cet  autre  né  hon- 
nête homme  ; cette  opinion  peut  fatisfaire 
ou  repofer  un  inftant  une  ame  lâche  ; 
elle  décou rageroit  jufqu’au  défefpoir  une 
ame  énergique.  Heureufement  elle  n’eft 
pas  vraie. 

Le  proverbe  (i)  confacré  par  l’expé- 
rience y qui  allîmile  un  homme  à ceux 
qui  le  fréquentent , ne  veut  pas  dire  que 
chacun  fe  rallie  naturellement  à fon  fem- 
blable  ; il  eft  feulement  l’aveu  univerfel 
qu’on  parle  le  langage , que  l’on  prend 
l’accent  ^ les  mœurs , les  ufages  du  pays 

(i)  Dis-mçi  qui  tu  hantes  te.  dirai  qui  tu  es. 
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qu  on  habite  ^ & qu’ainfi  on  participe  de 
la  nature  des  gens  avec  lefquels  on  vit. 

Induire  de-là  que  nous  fommes  unique- 
ment ce  que  font  ceux  qui  nous  entou- 
rent ^ ce  ferait  retomber  par  une  autre 
voie  dans  l’abyme  de  la  fatalité.  En  tout 
temps  il  y a des  bons  8z  des  mauvais 
mélangés.  Il  eft  aufli  des  fous  décidés 
qui  font  méchans  & cruels;  mais  c eft  le 
très  - petit  nombre  qu’enfantent  les  dé- 
fordres  fociaux , comme  le  prouve  allez 
la  multitude  d’infenfés  qu’offre  toute  fo- 
ciété  civilifée  ; car  il  n'y  a pas  plus  de 
petites  maifons  que  de  bornes  chez  les 
Nations  fauvages  & omades.  Mais  la 
fociété  mal  ordonnée  donne  tant  de 
contorlions  diverfes  aux  efprits  y infpire 
tant  de  defirs  infenfés , montre  tant  de 
mauvais  exemples  tolérés  & fouvent 
affichés,  tant  de  difpropordon  dans  les 
fortunes,  de  dédain  dans  les  jouiflan- 
ces,  de  'barbarie  dans  les  privations, 
d’atrocité  dans  les  fupplices , que  les 
têtes  tournent,  & les  coeurs  deviennent 
méchans. 
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M aïs  le  Prince  qui  n’a  ni  tentations 
Turieufcs , ni  provocations'irritantes , ni 
befoins  impérieux , qui  n’éprouve  ni  déni 
de  juftice  , ni  dédains  avililTans  , ni  né- 
’ceffités  repouiïées,  feroit  unmonftre  s’il 
étok  méchant  : il  eft  obligé  de  fe  rendre 
bon  , puifque  c’eft  rindifpenfable  loi  de 
fon  bien  - être  : je  dis  de  Je  rendre  hon 
car  l’homme  étend  l’aêdvité  de  fes  orga- 
nes par  l’ufage  ; il  eft  tout  entier  dans  fa 
volonté. 

La  volonté  du  Prince  doitj  comme 
celle  de  tout  autre  ^ être  aiïujettie  à fon 
befoin.  Son  befoin  eft  d’attirer  à lui  la 
confiance  des  autres  hommes  qui  cher- 
chent , comme  lui , ce  qui  leur  eft  utile. 
Il  faut  donc  que  le  Prince  foit  bon  indé- 
pendamment de  toute  moralité  , ôc  feu- 
lement pour  s’inveftir  de  fon  vrai  patri- 
moine , qui  eft  de  fe  mettre  à la  tête  de 
la  fociété. 

Cependant  les  Princes  ont  ^ pour  être 
bons  ^ un  grand  défavantage  relatif  à leur 
élévation , & qui  provient  de  leur  édu- 
cation même.  Ils  nailfent  & s’élèvent 
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parmi  les  intrigues;  car  il  n’eft  maifon  fî 
petite  qui  n’ait  fcs  tracafferies  ; & les  tra- 
cafîeries  fe  proportionnent  à la  grandeur 
des  maifons  ; d’où  il  fuit  que  les  palais 
font  des  enfers  d’intrigues , de  médifances 
& de  calomnies. 

Louis  XIV  favoit  ce  que  valoir  à un 
Prince  un  homme  bien  penfant  des  au- 
tres hommes.  Il  dînoit  en  public  lorf- 
qu’on  lui  annonça  la  mort  de  Bontemps 
fon  premier  valet-de-chambre  ; fes  yeux 
fe  mouillèrent  de  larmes  , ôc  il  rendit  à 
fon  vieux  & fidele  ferviteur  ce  témoi- 
gnage honorable  à tous  deux  : Je  perds 
aujourd'hui  un  homme  que  j'ai  écou-- 
té  i cru  SC  du  croire  pendant  cinquante 
années  ^ SC  qui  dans  tout  ce  temps  ne  nia 
jamais  dit  dumal de  perfonne. 

Les  enfans  font  très-curieux^  fur-tout 
pour  ce  qu’on  leur  cache;  telle  eft  la 
nature  humaine.  La  malignité  natu- 
relle des  valets  ^ l’envie  de  gagner  la 
confiance  du  jeune  maître  ^ d’écarter  tels 
& tels  5 Tadulation  , l’intrigue  , tout 
concourt  à leur  donner  mauvaife  idée 


He  leurs  femblables.  L'enfance  a d’abord 
un  grand  éloignement  pour  les  vices,  ôc 
fe  prévient  fans  retour  contre  les  pre- 
miers qui  lui  font  dénoncé?.  Chaque 
jour  le  nombre  s’en  accroît  aux  yeux 
d’un  Prince  ; il  s’étonne  ; il  en  vient  a 
ne  plus  croire  à la  vertu,  à ne  plus 
trouver  un  honnête  homme  : bientôt  il 
eft  réduit  à choifir  entre  les  pervers  des 
corrupteurs  à fon  gré,  ou,  ce  qui  eft; 
plus  funefte , il  tombe  dans  la  folitaire 
& incurable  apathie  ; il  fe  réfigne  ; il  vit 
au  jour  le  jour  ; il  fe  croit  dévoué  au 
trifte  fort  de  marcher  à la  tête  d’un  trou- 
peau de  méchantes  bêtes , & de  fe  laiiTer 
poufter  où  les  conduit  leur  malheureux 
inftinél» 

Le  remede  à cette  contagion  funefte 
de  la  jeuneffe  des  Princes , que  l’on  dé- 
goûte de  croire  à la  vertu  , c’eft  de  té* 
moigner  un  mépris  împtaeable  au  men- 
fonge  prémédité  , & pour  frayer  le  che- 
min à la  vérité,,  de-  montrer  beaucoup 
d’indulgence;  c’eft  de  favoir  dire  comme 
la  femme  la  plus  refpeôlée  de  fon  temps  r 


m 


T ai  été  honnête , Madame  , SC  vous 
i niais  c ejî  que  nous  ri  avons  pas 
trouvé  notre  JéducLeiir  ; c’eft  de  tout  ex- 
cufer^  de  tout  attendre  , de  fe  répéter 
fOLIV  ent  : Il  fut  brave  un  tel  jour  j on 
vouloit  alors  de  la  connivence  ^ de  la 
foLiplejJe  , des  rejjoiirces  , de  V opium  y on 
en  a trouvé  par-tout  y mais  je  n en  vou’- 
irai  plus  y on  archer  a autre  chofe  : 
l Lndujirie  humaine  eji  aux  ordres  de  ceux 
qui  favent  S’employer  q elle  fait  fe  retour- 
ner même  vers  la  bonne  foi. 

Le  Maréchal  de  Choifeul  racontoit 
quêtant  Colonel^  il  eut  le  malheur  de 
faire  une  courfe  hâtée  pour  quelque 
amourette;  Ôcprécifémentenfon  abfence 
fon  Régiment  eut  ordre  de  fortir  de  la 
place  pour  couvrir  un  convoi.  Il  y eut 
une  aélion  où  ce  Corps , commandé  par 
le  Lieutenant-Colonel^  fe  fît  beaucoup, 
d’honneur  ; c’étoit  une  faute  irrémifïïble 
alors, 5 ôc  ce  doit  l’être  toujours.  Le  Ré- 
giment avoir  ordre  de  rejoindre  l’armée , 
& Choifeul  fuivoit  défefpéré , bien,  ré- 
fblu  de  fe  jeter  dans  la  ptemiere  Char- 
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treufe  ^ quand ^ par  des  lettres  de  com- 
plimens  de  fes  amis  , il  apprend  que^ 
M.  de  Turenne  a dit  : T avais  charge 
le  Comte  de  Choijeiil  d une  commijjioit 
fecrette  , êC  je  lui  aï  fait  manquer  ainji 
Coccafîoîi  de  fe  dijlingiier  y j enfuis  vrai- 
ment fâché.  Le  pauvre  Comte  vint  en 
fecret  baigner  de  fes  larmes  les  pieds  de 
fon  fécond  pere  , qui  n’eut  pas  la  peine 
de  lui  faire  une  leçon;  & lorfque  le  jeune 
étourdi  fut  devenu  Maréchal  de  France  ^ 
il  conta  cette  anecdote.  Voilà  la  vraie 
tolérance  ^ voila  la  magnanime  bonté. 

Mais  voyez  ce  qu’y  gagtie  un  Prince, 
un  Général  au  lieu  d un  Chartreux.  Si 
le  Prince  n’eft  pas  bon  , il  eft  impoflible 
qu’il  trouve  toujours  à fon  fervice  ce 
caradere  obligeant  qui  entraîne  les  hom- 
mes ^ ce  caradere  confervateur  dont  ne 
peut  fe  paffer  celui  qui , grâces  a fon 
rang , ne  connoît  point  de  milieu  entre 
obliger  ou  bleflfer  profondément,  C eft 
faute  de  cette  qualité  qu’au  milieu  d une 
foule  importune  dont  les  Princes  fe 
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laifTent  entourer  par  une  déférence  Ra- 
pide pour  I étiquette  y ou  pour  mieux 
dire  y par  i incapacité  de  faire  un  choix  y 
ils  font  enchaînés  dans  un  cercle  de  pa- 
roles oifeufes  &:  de  queftions  niaifes  qui 
ne  leur  font  pas  plus  d’honneur  que  de 
profit^  tandis  qu  ils  ont  en  leur  pouvoir 
exclufif  le  tréfor  de  la  parole  y lorfqu’ils 
en  favent  ufer. 

_ Bîen^uef-  Nons  l’avons  dit  : le  Prince  eh  un  homme 
public  y il  doit  1 être  par-tout  ; mais  feu- 
lement pour  fe  dire  de  ne  rien  faire  dont 
il  ait  a fe  cacher  ÿ il  refpeêlera  les  ufages  ; 
il  fera  dihrait  des  petites  prétentions  ; Ü 
ne  voudra  qu  être  bon  à tout  le  monde  y 
pour  que  tout  le  monde  lui  foit  bon 
Cependant  il  a intérêt  & befoin  d’être  au 
courant^  il  faut  donc  qu’il  quehionne» 
Quehionner  eh  le  befoin  des  Grands. 
Mais  tout  befoin  qui  veut  acquérir  ce 
qui  lui  eh  propre  , doit  offrir  en  échange 
ce  qui  convient  à l’échangeur.  On  n’ac- 
quiert fans  échange  qu’en  volant  ou  men- 
diant. L échange  eh  la  loi  générale  du 
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commerce , & tout  eft  commerce  dans 
la  vie.  Une  queftion  qui  ne  trouve  pas 
moyen  d’intdreffer  le  répondant,  manque 
donc  par  cela  même  fon  objet. 

Les  Princes  favent  bien  que  les  locu- 
tions parafites  leur  font  interdites  ( un 
coup-d’ceil , un  fighe  , une  inclination 
de  tête , leur  en  tiennent  lieu  ) ; des  quef- 
tions  triviales  & dénuées  d’intérêt  le  leur 
font  encore^  puifque  les  familiarités  or- 
dinaires de  la  fociété n’appartiennent  nia 
leur  état  ni  à leur  coftume.  Ce  premier 
apperçu  qui  leur  eft  commun  à tous,  fuffit 
pour  les  initier  au  grand  art  de  bien  quef- 
tionner  , qui  n’eft  autre  que  d’intérelfer 
le  répondant , de  l’obliger,  d’éveiller  fon 
amour  propre, d’exciter  fon  émulation  ; 
caries  hommes  de  quëlque  mérite  n’ont 
point  à volonté  leur  ame , leur  génie , 
leurs  connoiffances  : il  faut  les  animer 
pour  qu’ils  fe  trouvent  eux -mêmes. 

Sire  , quand  il  plaira  à one  Ma- 
jejlè y voilà  la  réponfe  fublime  d’un  cour- 
tifan  à qui  le  Roi  demandoit  , quand 
accouchera  votre  femme  1 Ces  gens  - là 
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ne  demeurent  jamais  court , bien  en- 
tendu qu*on  s’en  tiendra  avec  eux  aux 
paroles  perdues , fil’on  ne  veut  les  livrer 
au  ridicule  , jeu  cruel  & ruineux  pour 
les  Princes.  Mais  il  eft  en  ceci  un  milieu 
bien  eflentiel  à obferver. 

La  platitude  de  l’étiquette  & la  fer- 
vitude  domellique  étouffent  ôc  brifent 
chez  les  Princes  leur  délicateffe  natu- 
relle ^ en  forte  que  les  meilleurs  d’en- 
tr’eux  renverfent  fouvent  dans  leurs 
moeurs  l’ordre  qu’une  bonté  réfléchie 
leur  auroit  diâ;é.  Familiers  dans  le  par- 
ticulier ^ ils  deviennent  embarraffés  Ôc 
quelquefois  dédaigneux  en  public  ^ ôc 
la  fageffe  leur  prefcrit  tout  le  contraire. 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  temps 
que  Charles  IX,  rude  , colletant 

Villequiers , celui-ci  le  faifit  par  mégarde 
aux  parties-naturelles.  Le  Roi  entra  en 
fureur , le  fit  arrêter  fur-le-champ  ôc  or- 
donna qu’on  lui  fît  fon  procès.  Il  fe 
trouva  quelque  vieille  loi  qui  puniffoit 
de  mort  un  pareil  attentat  ; Ôc  cette  af- 
faire devint  fî  férieufe.,  qu’on  regarda 


( ) 

Comme  une  des  plus  infignes  marques 
défaveur  dont  la  perfidie  de  Charles  IX 
amufa  l’Amiral  de  Coligny  , de  lui  avoir 
accordé  la  grâce  de  Villequiers.  Tl  va- 
loir pourtant  de  n’être  pas  traité  ainfi  ; 
car  c’eft  lui  qui  depuis  écrivoit  à foii  fils  : 
Jenve"^  le  Prince  d'ans  les  ainbajj'ades  , 
dans  les  armées  y SC  jamais  dans  fa 
Cour  ^ quelque  dénomination  SC  quelques 
gages  qu  on  vous  y donne. 

Certes  jamais  homme  d’honneur  & de 
fens  ne  fe  familiarifera  avec  celui  dont  la 
coiere  peut  devenir  atroce  ^ ou  qui  feu- 
lement peut  le  rebuter  tout-à-coup  par 
un  caprice.  Mais  n’efl  ce  pas  une  très- 
lâche  injuflice  que  de  jouer  à billes  iné- 
gales ? La  bonté  des  ^Princes  pour  ceux 
qui  les  approchent  en  particulier  , doit 
donc  être  douce  ^ fenfibie^  honorante  ^ 
confiante  ^ obligeante  ; mais  non  fami- 
lière J à moins  que'  Fâge  , l’acquis  ^ le  ta- 
lent 5 la  gloire'^  la  vertu  ^ la  vraie  gran- 
deur enfin  ^ ne  donnent  une  Supériorité 
Qi,.  fraachiffe  I-a  diftançe'dcs  rangs. 

-C’éU  m pu bllc.§aikCOn traire)  qu’il  faut 
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être  affable  ôc familier,  parce  que  cette 
forte  de  familiarité  ne  fauroit  tirer  à 
conféquence.  Henri  IV  étoic  dana  fa 
galerie  avec  toute  fa  Cour , au  retour 
de  la  chaffe  , quand  fon  jardinier  Bear- 
nois  repouffé  lui  crie  de  loin  en  entrant 
de  force  : Sire  , embrajfe'^moi  la 
V oilà  ce  coquin  d'un  tel  qui  , }e  parie  ^ 
m apporte  de  bons  melons.  Telle  fut  la 
réponfe  de  Henri-ie-Grand  , ôc  cette 
gaieté  d’un  Héros  qui  prife  les  melons 
parce  qu’il  y voit  le  zele  du  fujet  qui  les 
arrofe , n’a-t-elle  pas  une  forte  de  majefté  l 
Il  étoit en  public  , quand,  entrant  dans 
l’Eglife  de  Saint-Denis,  au  milieu  d’un 
peuple  immenfe  , le  jour  & au  moment 
de  fon  abjuration  , une  bonne  femme  fe 
jettant  à genoux  pour  baifer  le  bas  de  fon 
pourpoint , il  la  prend  dans  fes  bras  ôc 
lui  dit  : on  ne  s agenouille  que  devant 
Dieu , êC  je  ne  fuis  que  votre  pere, 
C’étoit  en  public  que  l’Ambaffadeur 
d’Efpagne  le  trouvant  trop  preffé  par 
fa  noblefle , il  répondit  : ventre  faint 
grisl  fi  vous  les  voy  ie^^  un  jour  de  hct- 
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taille  5 ils  me  ferrent  de  bien  plus  près» 
Voilà  les  Rois  des  âmes  nobles  (&les 
autres  valent-elles  qu’on  leur  comman- 
de ? ) Voilà  leur  familiarité.  Voilà  leurs 
vraies  relTources  ; & le  tréfor  qu’on  leur  ' 
arrache  lorfqu’on  les  rétrécit  dans  les 
entraves  d’une  étiquette  habituelle  qui, 
calculée  , ce  me  femble , pour  condam- 
ner les  Rois  à l’imbécillité  3 fait  de  l’hor- 
loge le  vrai  Souverain. 

Le  talent  de  parler  à propos  Ôc  de  ne 
dire  que  ce  qu’il  faut , fut  l’art  fuprême  de 
Louis  XIV  : il  l’avoit  par-tout  ; c’étoit 
fongefte,  fa  maniéré,  & tout  le  monde 
n’eft  pas  né  ainlî  ; mais  le  fentiment  vient 
de  foi-même  ôc  fans  étude  ; & le  fenti- 
ment eft  la  pierre  de  touche  des  conve- 
nances. 

J’ai  cité  l’éloge  de  Bontemps  , de  cet 
excellent  homme  , qui  fuppléoit  par  des 
bienfaits  perfonnels  & déguifés  , à ce  que 
l’épuifement  de  la  caffette  du  Roi,  la 
mifere  des  temps , ou  la  furcharge  defon 
Maître , ne  lui  avoient  pas  permis  d’ob- 
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tenir  ( i).  Tout  le  monde  fait  le  mot  tou- 
chant que  la  mort  -de  la  Reine  infpira  a 
Louis  XIV  : cefl  Le  premier  chagrin 
quelle  m ait  caufé. 

Ce  grand  Prince  aimolt  dès  fa  jeunefle 
le  Maréchal  de  Villeroi  , & malheureu- 
fement  pour  la  Nation  & les  armées  , il 
ne  s’en  étoit  pas  défabufé.  Enlin  apres 
Ramillies , le  Maréchal  fe  retira  à Vil- 
leroi dans  une  forte  de  difgrace^  & ne 
parut  plus  à la  Cour.  A la  mort  de 
Monfeigneur,  Villeroi  fe  préfenta  tout- 
à-coup  au  dîner  devant  le  Roi  parut 
en  filence.  Monjîeur  le  Maréchal  ^ dit 
le  Monarque  ^ on  retrouve Jes  amis  dans 
roccajlon»  Ce  mot,  d’une  fenfibilité  no- 
ble ôc  profonde  , eft  bien  beau. 

Mais  ce  n’eft  pas  fans  expérience  & 
même  fens  leçons  que  Louis  XIV  avoit 
appris  à parler  ainfi. 

Dumontal,  l’un  des  plus  grands  Offi- 
ciers de  fon  tems  , qui , dans  le  parti  de 

(l)  Après  la  mort  de  Boncemps  , plufieurs  personnes 
qui  n’avoieut  point  de  titres  , allèrent  réclamer  le  paie- 
ment de  leurs  penfions  fur  la  caffectc  ; elles  étoient  fur 
la  lifte  ; mais  Bontemps  les  payoit  de  fes  deniers. 
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M.  le  Prince  ^ avoir  défendu  Mézleres 
contre  fon  Roi^  auquel  il  le  rendit  après 
une  tres-belle  défenfe  j entendit  à ce 
même  Mézieres  ce  propos  indifcret^^ 
peut-etre  ^ dans  la  bouche  d un  Alaître  t 
Montai  y vous  fouvene'^jvous  de  nous 
être  rencontrés  ici  autrefois  l Oui  y Sire  y 
répondit  le  généreux  foldat^  SC  fi  la 
poudre  ne  ni  eiit  pas  manqué , Votre  Ma- 
jefié y feroit  encore.  Le  Roi  fe  fou  vint 
trop  de  cette  leçon  ; car  Dumontal  ne  fut 
jamais  Maréchal  de  France. 

Louis  XIV  fut  plus  noble  &plus  vé- 
jitablement  Roi  quand  Lauzun  s’empor- 
tant^ & menacé  d etre  rendu  auffi  petit 
qu  on  lavoir  élevé ^ ofa  dire  qu’on  ne 
pouvoir  que  lui  ôter  fa  patente  de  Colo- 
nel  général  de  Dragons  , & la  jetta  info- 
iemment  fur  la  table.  Le  Roi  magnanime 
lança  fa  canne  par  la  fenêtre  ôc  fe  contint» 
On  eft  digne  de  commander  aux  autres 
lorfqu  on  fait  ainfî  les  châtier  y même  en 
fe  maîtrifant. 

Quand  Marivaux , outré  d’un  pafTe- 
droit  ^ l’attendit  fur  le  grand  efcàlier  ^ & 
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rompant  fon  épée  fur  fon  genoux  lui 
Sire , je  voudrais  qdon  meut  auifi  caffe 

les  bras  lorfque  ]e  la  ceignis  four  votre 

fervice  ; U répondit  fans  s’émouvoir  ; )eti 
ferais  fâché,  Marivaux,  SC  je  le  Jus 
Le  vous  vous  martquie-^à  vous-, ne, ne. 

Ces  élans  d’une  grande  ame  ne  font  pas 
de  l’efprit  , & n’en  ont  pas  befom.  _ 
Louis  XIV  fut  parler,  il  fut  fe taire, 

il  fut  bien  entendre  & bien  juger;  mais 
il  ne  fut  pasqueftionner  , & c’eft  le  pand 
art  dont  il  s’agit  ici.  Gâté  par  ft  Nation 
& l’Europe  entière,  appellé  a la  gloire 
par  desMiniftres  ambitieux  , fon  plan  de 
politique  fut  d’en  impofer  à tous  les 
autres  , & fon  moyen  de  s en  impofer  a 
lui-même.  H devint  donc  impofant , K 
ne  confia  plus  les  affaires  qu’à  ceux  qui 
en  étoient  chargés;  il n’ignoroit  pas  que 
fa  principale  affaire  étoit  de  connoitre 

leshommes;maisilen  crut  encore  fur  ce 

point  fes  Minifttes  ; ce  qui  I ifola  entié- 

rement.  , „ 

Qu  un  Prince  ne  parle  d affaires  qu  a 

fes  Prépofés  ,ou  à ceux  qui  en  ont  1 ex- 
^ périence  ; 
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pénence;à  la  bonne  heure.  Maïs  parler 
des  hommes  aux  hommes  y & des  chofes 
a ceux  qui  lesconnoifTent,  comme  ufans 
& jouiflans  ^ c’eft  le  moyen  de  connoître 
leshommes  6c  d*apprendre  les  chofes. 

II  eft  une  mémoire  qui  n’eft  qu*un  outil 
fervile  ; on  en  voit  des  prodiges  , 6c  cet 
outil  là  n eft  à peu  près  bon  qu  a étonner 
les  en  fan  s. 

Il  eft  une  autre  mémoire  qui  ne  fert 
quauparlage^  c eft-a-dire  en  fuperhcie 
& qui  ne  montre  qu’une  grande  facilité 
dans  les  efprits  animaux  de  fe  porter  à la 
tête  : elle  eft  a 1 ufage  des  parafites , ôc 
flatte  la  vanité  qui  éteint  tout.  C’eft  d’elle 
qu  on  a dit  qu’elle  nuit  au  jugement,  6c 
que  le  jugement  la  détruit  ; car  il’  ne 
s exerce  que  fur  des  chofes  férieufes  ôc 
intérieures.  Il  pefe,  il  rapproche,  il 
combine,  il  néglige,  ôc  repoulTe  bientôt 
tout  ce  qui  eft  étranger  à fes  combinai- 
fons. 

Il  eft  enfin  une  vraie  mémoire  , la 
feule  bonne  ^ la  feule  utile  , la  feule  vh 
vante , qui  nous  enrichit  par  notre  corn- 
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merce  avec  les  autres  hommes.  Celle-ci 
eft  le  guide  de  la  vie , & le  premier  moyen 

de  rinftruction.  a et 

Perfonne  ne  manque  de  la  mémo  _ 

néceffaire  pour  retenir  les  chofes  qui  « 

font  indifpenfables  , ou  qui  1 mtéref- 

fent  vivement  :1e  befom  nous  la  crée, 

elle  s’étend  à la  fuite  des  defirs  ôc  des 
fantaifies  : néceffités  , befoins  dellrs 
fantaifies  , mobiles  fucceffifs  de  la  per 
ocÊtlbiiité  humaine  1 

^ Cette  mémoire  eft  à l’ufage  de  tous  les 

hommes;  car  il  n’en  eft  pas  un  qui  ne 
connoilfe  fa  propriété  mieux  que  celle 
d’autrui.  L’hiftoire  parles  cebn  qura  de 
l’attrait  pour  la  politique;  elle  1 anime, 
elle  l’inftruit  : elle  ne  dit  rien  a celui  qui 
eft  porté  aux  fciences  pofitives.  Le  po- 
IBque  trouve  dans  l’éloquence,  dans  la 
poéfie,dans  les  arts,  des  armes  a fon 
ufase  & par  conféqusnt  des  objeK  de 

eue  de  vains  fons  ou  des  tours  de  force 
mutiles  au  favant , un  plailit  paflàger  a 
l’amateur,  une  émotion  impérieufe  aux 
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imaginations  ardentes  ^ aux  cœurs  fen- 

fibles  ; & chaque  homme  ne  retient  que 
ce  qui  ha  failî. 

La  mémohre  des  chofes  qui  nous  in- 
térefTent^  cette  mémoire  d’attrait  qui  fait 
les  hommes  habiles  en  tout  genre  ^ tient 
donc  à l’ame.  Pour  que  les  notions  y pé- 
nètrent & y demeurent  ^ il  faut  qu’elles 
nous  conviennent  & falTent  une  impref- 
lîon  vive  & profonde.  Era  il  giorno  quai 
ciel  fcolorato  dal  fol  i rai,  Pétrarque 
n’oublia  jamais  ce  Vendredi  faint,  & la 
teinte  du  jour  qui  lui  offrit  le  premier  fa 
Laure. 

Les  notions  animées  pénètrent  & de- 
meurent ) cherchons  - les  donc  i cher— 
chons'les  aux  lieux  ouJa  terre  fut  préparée 
pour  les  recevoir  ^ & fervons-nous  des 
mêmes  précautions  pour  les  extraire  & 
pour  les  tranfplanter. 

Ceci , pour  le  commun  des  hommes , 
dépend  de  la  difpofition  de  leur  ame  ; 
un  Prince  a fes  conditions  données^  ôc 
fa  tâche  circonfcrice.  Tous  les  arts , 
toutes  les  fciences  méritent  fon  attention 
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& fes  égards,  comme  un  des  moyens  du 
Gouvernement , comme  un  effet  eftima-* 
ble  de  l’étude,  du  travail,  du  perfedion- 
nement  d’un  don  fait  à l’homme  pour  le 
bien  de  l’homme.  Mais , fous  tout  autre 
point  de  vue  , il  n’appartient  aux  Prin- 
ces que  de  connoitre  le  monde  & les 
hommes,  pour  les  régir  par  Pèncoura- 
gement  ôc  l’exemple.  En  cela  confitte 
-tout  ce  qu’il  doit  favoir;  & la  carrière 
n’efi:  pas  petite.  D’ailleurs  U n’y  doit  point 
choifir  de  guide  ; car  l’emploi  feroit  dif- 
puté  à fes  dépens  , & c’eft  -indiredement 
qu’il  lui  faut  demander  même  le  chemin. 

Non-feulement  il  doit  s interdire  les 
queftioBs  indifférentes , mais  encore  les 
queftions  trop  indiredes  , car  elles  font 
gauches  & manquent  leur  effet.  Parlez 
à un  campagnard  de  la  chaffe , à un  mi- 
litaire de  fa  garnifon,  à un  étranger  de  fon 
pays  , ils  croiront  que  vous  les  foupçon- 
nez  de  peu  d’efprit , & que  vous  effayez 
de  vous  mettre  à leur  portée.  La  ré- 
ponfe  fera  courte  ôt  feche  : vous  n aure’z 
rien  appris,  & vous  aurez  défobligé,  ou 
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du  moins  d^coutagé  votce  interlocuteur. 
Au  contraire  , g vous  vantez  l’éducation 
champêtre , comme  plus  faine  & plus 
robufte  ; 1 exaêlitude  des  devoirs  minu- 
tieux- & mo^notojaes  en  apparence  , mais 
qui  donnent  lexemple  de  la  fubordina- 
tion  , ame  de  tour  ordre  ; les  produaions 
ou  les  *^ibeurs  de  tel  pays , dont  on  a tou- 
jours mie  idée  générale  ; vous  aurez  dif- 
pold^  obligé,  encouragé,  animé  vos 
trois  aaeurs  ; vous  en  tirerez  tout  ce- 
qui  eft  en  eux,  & prefque  ce  qui  n’y 
eftpas;  c^r  les  Princes  font  de  grands 
magiciens  en  fait  d’illufion  &d’émuIation, 
quand  ils  favent  tracer  le  cercle  & nous 
y attirer. 

Lhiitoire  duqour  elî  fans  doute  la  pre- 
mière chofe  qu’il  faut  favoir  ; mais  cette 
hiftoire  s étend  au  loin  , en  raifon  de  ce 
que  la  tete  qui  1 étudie  eft  principale. 
Quiconque  refferre  fes  rapports  n’ap- 
prend que  des  niaiferies  , & pis  encore  ; 
car  de  même  que  les  vices  rempli/fent 
les  intervalles  de  i o'fîveté,  les  myfleres 
^ les  tracalferies  dont  la  bafe  eft  prefque 
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toujours  dans  les  rêves  d une  imagina'* 
tion  ou  d’un  cœur  corrompu,  nourrif- 
fent  les  enfans  des  Cours.  Ce  n eft  pas 
dans  les  Villes  qu’on  peut  connoître  les 
grands  intérêts  de  1 humanité , & p^^^ 
conféquent  s’inftruire  de  ce  qu  il  faut 
effentiellement  qu’un  Prince  fâche.  Il 
eft  vrai  que  là  naiflent  ôc  fel  Jaentent 
les  eaufes  qui  produifent  les 'grandes 
calamités  ; mais  où  les  hommes  ont  le 
moins  de  vertu , la  fortune  a le  plus 
de puijfance  ^ dit  Machiavel  5 & tout  ce 
qu  un  Prince  doit  apprendre  ne  tend 
qu’à  lui  donner  de  la  vertu  , ôc  le  talent 
de  la  découvrir  dans  les  autres.  Il  faut 
pour  cela  qu’il  franchiffe  l’enceinte  du 
^agne  Aulique. 

Qu’il  fâche  donc  queftionner  chacun 
fur  fa  chofe  , ôc  fur  ce  qu’il^  doit  appa- 
ramment  favoir  ^ mais  indireôlement  d a- 
bord  , enfuite  avec  gra:e  , diredement 
enfin,  lorfqu’i!  fera  plus  habile , ce  qui  ne 
peut  venir  qu’avec  lenteur  ; ôc  bientôt  il 
aura  acquis  le  difcernement  du  menfonge 
ôc  de  la  vérité , du  f^ge  ôc  du  charlatan  j 


fur-tout  à Taide  de  la  vraie  bonté  qui 
toujours  inféparable  de  la  juftice  ralTu- 
rera  les  modeftes  en  écartant  les  avanta-^ 
geux  qui  s'endorment  au  bruit  de  leur 
propre  chant , & qui  éloignent  les  hom- 
mes  doués  de  pudeur. 

Bien  écouter  & bien  entendre  eft  un 
acceiToire  inféparable  de  Fart  de  bien 
queftionner  ; écouter  & répondre  ^ chofe 
fi  rare  même  entre  particuliers^  que  le 
célébré  Duc  de  la  Rochefoucault , 
l'homme  le  plus  perfuafir  de  fon  tems  ^ 
difoit  que  tout  fon  talent  ^ dont  on  lui 
demandoit  le  fecret , confifcoit  en  cet 
art  qu'il  n’avoit  vu  à perfonne.  Et  ce- 
pendant l’homme  le  plus  éclairé  , le  plus 
tranfcendant  , s‘il  n'écoute  pas  ^ n’a  que 
fa  penfée  : celui  qui  répond  après  avoir 
écouté  5 a certainement  deux  penfées  y 
& par  conféquent  il  eft  plus  riche  fur 
la  queftion  du  moment.  Ecouter  eft 
chofe  indifpenfabie  à un  Prince  , fous 
peine  de  défobliger  celui  qu’il  a queft» 
donné* 
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Nous  lavons  dit  : toute  fupëriorîté 
nidprifée  eft  bientôt  haïe.  Voyez  1 inté- 
rieur domeftique  de  la  vie  privée.  Un 
enfant  qui  fecoue  le  joug  de  fes  parens  ,, 
s’éloigne  y fe  dépite , fe  cache  y & donne 
bientôt  tous  les  fignes  de  la  haine  ôc  de 
la  rébellion. 

Si  l’on  fe  faifoit  fon  fort , peu  d’hom- 
mes fages  & expérimentés  voudroient 
être  Princes.  Mais  la  fagelTe  ainfi  que 
l’honneur,  qui  n’et  autre  chûfe  que  la 
fagelTe  en  a(^ion  Ôc  en  repréfentation  , 
confifte  à remplir  de  fon  mieux  fa  tâche 
& fes  devoirs  d’état.  Celui  d’un  Prince, 
c eft  de  donner  le  ton  aux  moeurs  de  fon 
temps:  fa  tâche  eft  de  vivre  toujours  eit 
préfence.  Pour  être  dignement  en  pré^ 
fenqe , il  faut  entendre  la  langue  que 
l’on  parle  autour  de  foi , fauf  a en  re-** 
trancher  les  expreftions  parafttes  , ôc  les 
propos  de  convention  entre  oififs , qui 
fe  retrouvant  tous  les  jours  , n’ont  ce-» 
pendant  rien  à fe  faire  ni  à fe  dire.  Les 
hommes  ne  parlent  que  la  langue  de 
jeur  intérêt  , niobile  naturel  de  tout 


V 


4 


f 7?  ) 

prochement  fîncere.  Pour  entendre  la 
langue  du  monde , il  faut  donc  connoître 
fes  intérêts  : la  fe  réfume  toute  l’inftruc- 
tion  néceffaire  à un  Prince.  ~ 

Il  doit  ^ je  Fai  dit , favoir  Thiftolre  du 
jour;  mais  je  n entends  pas  par  ces  mots 
1 Fiftoire  fcandaleufe.On  ne  croit  que  trop 
qu  il  faut  tout  favoir.  J’ignore  s’il  efl:  des 
Peintres  qui  vouluffent  obferver  leur 
modèle  dans  toutes  les  fituations^  & qui 
puffent  fe  répondre  de  n en  concevoir 
aucun  dégoût  capable  de  refroidir  leur 
imagination.  Mais  je  fais  qu’il  n’eft  point 
d homme  qui  ne  perde  quelque  chofe  à 
entendre  dire  du  mal  des  gens  de  fa  con- 
nojlTance,  & à les  faire  feruter  maÜgne- 
ijient  & de  trop  près.  On  a beau  dire  : 
« que  les  pallions  font  les  mobiles  de 
» tout , que  les  petites  caufes  les  met- 
» tent  en  atlion  & bientôt  en  fermen- 
» tatîon  ; que  qui  ne  fait  pas  les  miferes 
» de  1 homme,  ne  connoît  de  lui  que 
» les  dehors  ».  Ces  détails  fautifs  peu- 
vent faire  les  {accès  d’un  tracalTier  fubal- 
terne  ; mais  un  grand  Prince  doit  favoir 
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que  fi  les  vices  lient  pafTagérement  les; 

hommes , les  vertus  feules  les  unifient 
à demeure  5 ôc  que  fa  miffion  perfonnelle 
eft  d’être  le  centre  d’une  union  durable. 

L’hiftoire  du  journeft  que  la  prépara- 
tion de  celle  du  lendemain  ; elle  ne  fau- 
roit  être  démêlée  que  par  la  connoiflance 
de  celle  de  la  veille  ^ & ainfi  d’un  jour 
à fautre  en  rétrogradant.  On  fe  fouvient 
depuis  que  l’on  exifle  réellement , & 1 on 
pourroit  faire  fa  propre  hiftoire.  On  le 
croit  du  moins  , & cependant  on  y feroit 
bien  embarrafïé  , fi  1 on  ne  fe  réfignoit 
pas  à fe  contenter  d’un  Journal  fec  Ôc 
monotone  ; car  pour  peu  qu  on  voulut 
animer  la  fcene  & fe  rendre  compte  des 
motifs  & des  confeils  qui  nous  détermi- 
nèrent y des  moyens  ôc  des  événemens 
qui  nous  les  procurèrent  ^ on  fe  trouve- 
roit  obligé  d’embraffer  l’hifloire  des  au- 
tres ^ ôL  par  conféquent  de  la  favoir. 

Nous  neconnoiffons  notre  propre  vie 
que  comme  préfens  & contemporains. 
Tout  ce  qui  eut  trait  à nous,  appartient 
de  même  à notre  mémpire.  Hors  de  ce 
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cercle  nous  ne  connokrons  rien  que  par 
le  même  procédé.  Quelque  chofe  nous 
échappe  de  ce  qui  fut  fous  nos  yeux  : 
nous  nous  adreffons  à ceux  qui  étoient 
avec  nous  : ils  nous  font  nécelfaires  fous 
ce  rapport^  pour  nous  inftruire  de  nous- 
mêmes.  Suivons  la  chaîne. 

Nous  verrons  , ou  du  moins  nous 
commencerons  à foupçonner  que  ce  que 
nous  avons  cru  nous  être  étranger  ^ a 
fait  notre  fort  en  décidant  de  nos  idées 
premières,  celles-ci  de  notre  début, 
notre  début  de  notre  réputation  , de 
notre  exiftence.  Nousfaurons  que  Fhif- 
toirë  de  tel  Prince  tient  abfolument  aux 
« fujets  qui  environnèrent  fon  enfance  ; que 
le  choix  des  fujets  dépendit  de  telle  in- 
trigue , celle-ci  du  caraêlere  de  fhomme 
principal  , & les  modifications  de  ce 
caraêlere  , des  entours  de  fon  enfance  ; 
que  le  choix  de  ces  entours  provint  des 
réflexions  profondes  d’un  homme  qui , 
pour  avoir  trop  d’expérience  & trop 
compté  fur  cette  expérience  , crut  voir 
les  mêmes  circonftances  menacer  après 
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lui  des  mêmes  ébranlemens  qiiî  avoîent 
fatigué  fon  premier  âge  V que  cette  com- 
binaifon  manqua  dans  les  détails  ^ parce 
que  jamais  les  détails  ne  fe  reffemblent; 
d’où  il  fuît  que  la  haute  prévoyance  les 
dédaigne  ôc  ne  s’appuie  que  fur  les.  fortes 
malfes  qui  fe  retrouvent  toujours  les 
mêmes;  de  forte  que  les  vraies  maximes , 
les  bonnes  recettes  pour  les  bons  choix  > 
fe  refument  à la  vertu  & toujours  à la 
vertu. 

De  cet  apperçu  de  cîrconftance  qui 
nous  démontre  que  tout  eft  lié  , doit 
naître  le  defir  d’étendre  nos  coiinoif- 
fances  fur  les  diverfes  reflburces , fur 
les  différentes  manœuvres  du  mobile 
univerfel,  fintérêt.  il  faut  queftionner 
fur  les  événemens  du  jour  ceux  qui 
vh^eht  au-dehors  ; fur  ceux  de  la  veille  » 
ceux  qui  ont  vécu  la  veille  , ainfi  de  la 
furveiile  & des  antécédens.  De  là  le  prix 
ineftimable  des  hommes  d’expérience  ^ 
des  hommes  âgés , des  vieillards , de  ceux 
fur-tout  qui  s’enrichirent  de  connoif- 
fances  utiles  ^ & qui  fe  les  rendirenc 
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•propres;  car  l’habitude  & le  fom  de 
bien  queftionner  nous  ont  acquis  le  dif- 
cernement  des  hommes  à qui  le  vrai , le 
faux  , le  problématique,  font  indifFérens 
d avec  ceux  de  bonne  foi  ^ quiont  le  con- 
fentement  intérieur  de  ce  qu’ils  affirment. 

Les  hommes  nous  font  utiles  à aug- 
menter nos  connoifiances  , & par  là  nos 
combinaifons;  ils  îe  font  précifément  en 
raifon  de  ce  qu  ils  ont  vécu  abfens  de 
nous  ; mais  les  abfens  ne  peuvent  cor- 
refpondre  avec  nous  que  par  écrit  : les 
écrits  font  des  livres  , & les  livres  ne 
font  autre  chofe  que  des  correfpondan- 
ces  dabfens.  C’eft  feulement  en  ce 
fens , qu  il  faut  prendre  d’abord  la 
leélure  dont  on  eut  peur  étant  enfant , 
& dont  on  fut  ennuyé  & dégoûté  dans 
1 adolefcence , parce  que  nos  inffituteurs 
ignorent  1 art  de  nous  la  rendre  utile  , 
en  nous  en  faifant  voir  la  néceffité. 

La  leélure  eft  néceffaire  comme  tru- 
chement du  pafTé  & des  abfens  ; elle 
1 efl:  encore  comme  pénible  à notre  au- 
rore volage  ; l’habitude  de  prendre  ^fujr 


- * ^ ^ 

(7^)  . 

foi  ^ de  fe  vaincre  fur  le  penchant  de  dif- 

fipation  infëparable  de  la  jeuneffe , de 
ne  fatisfaire  ce  befoin  que  lorfqu  il  eft 
vraiment  décent  & néceiTaire , eft  fans 
doute  la  meilleure  que  l’homme  puifle 
contraéler  dans  tous  les  états  ^ dans  toutes 
les  conditions.  Mais  la  contradidion  , 
fécondé  éducation  des  hommes  ordinai- 
res ^ eft  refufée  aux  Princes.  Les  chofes 
feules  leur  réfiftent  ; & comme  ce  combat 
eft  toujours  déclfif  ou  à-peu-'près  , il  eft 
bon  que  l’initiation  à l’état  d’homme  leur 
foit  pénible  ; c’eft-là  le  fruit  des  efforts 
du  premier  âge  , pour  s habituer  à la  lec- 
ture. Mais  il  faut  plus.  Il  faut  s’en  rendre 
propres  les  avantages,  ôc  favoir  s en  fervir 
pour  devenir  ce  qu’on  doit  être,  pour 
étendre  fes  correfpondances  , fon  in- 
fluence ôc  fes  rapports. 

La  même  réglé  que  nous  avons  donné 

pour  l’art  de  bien  queftionner  , fert  au 
choix  des  correfpondans  & des  hommes 
de  confiance.  Elle  doit  fervir  encore  au 
choix  des  correfpondans , d’où  fuit  celui 
des  livres;  livres  prdfens  & animés  da- 
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bord;  livres  du  jour;  livres  de  îa'veille, 

& progrelTivement  ainfi  ; livres  du  moyen 
âge  ; livres  anciens  enfin , capables  d’in- 
térefTer  une  curiofité  fage'^  modérée  par 
le  goût  y ôc  dirigée  dans  le  feul  objet  de 
devenir  digne  de  tenir  fon  rang  dans  le 
monde. 

D.  Juan  d’Autriche  ^ élevé  jufqu’à 
fon  adolefcence  ^ chez  un  fimple  Gen- 
tilhomme y comme  fon  fils  ^ étant  à la 
chaffe  le  jour  qu’il  devoit  lui  dévoiler 
fa  naiffance  , voit  y à l’approche  de  l’Em- 
pereur, celui  qu’il  croyoit  fon  pere , 
tomber  à Tes  genoux  y lui  embraffer  la 
botte , & lui  déclarer  qu’il  efl;  fils  de 
l’Empereur.  Je  m’en  étois  douté  ^ ré- 
pond fans  émotion  ce  jeune  Prince  y qui 
devint  bientôt  un  Héros.  Penfe-t-on  que 
le  lang  de  Charles-Quint  eut  le  privilège 
de  fe  deviner  ? îl  efl;  plus  vraifemblable 
que  fon  fage  Mentor  l’avoit  nourri  de 
principes  & de  leéfures  qui  lui  élevoient 
1 ame  audeffus  de  fa  condition  apparente. 

Il  faut,  pour  tenir  fon  rang  dans  miaoîw. 
le  monde , qu’un  Prince  en  connoiffe 
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les  Intérêts  ; les  intérêts  du  jour  tiennent 
à ceux  de  la  veille  ; ils  ont  leur  racine 
dans  ceux  des  temps  qui  ont  précédé. 
Nous  voici  donc  arrivés  à l’hiftoire  qui 
n*eft  point  ^ comme  on  1 a dit  ^ une  leçon 
qui  eft  un  aliment. 

On  offre  l’hiftoire  avant  que  la  curio- 
fité  foit  éveillée,;  c’eft- à-dire,  qu’on  nous 
nourrit  avant  que  nous  ayons  faim.  Le 
befoin  eft  le  principe  de  tous  les  plaifirs 
intelleauels  , comme  des  plaifirs^  fenfi- 
bles  ; & celui  même  qu’on  trouve  à fe- 
courlr  un  malheureux  , a 1 obliger  avant 
quhlle  demande,  à s’incommoder,  à 
fe  dévouer  pour  autrui  , eft  une  fuite 
du  befoin  de  fe  répandre,  qui  affeae 
toute  ame  noble. 

J1  faut  que  l’homme  fente  le  befoin  de 
s’inftruire  , fi  1 on  veut  qu  il  s inftriiife  . 
or , comme  on  n a certainement  point 
eu  cette  attention  pour  un  Prince,  pas 
plus  & même  moins  que  pour  les  autres 
enfans  , puifqu’on  prévenoit  fes  defirs 
en  toute  autre  chofe  ; méthode  qui  rend 

les  Grands  peu  fufceptibles  du  vrai  bon- 
heur 
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îieur;  il  ne  doit  point  fe  décourager  de 
n avoir  rien  retenu  des  leçons  de  Ton 
enfance.  L'inconvénient  n’eft  pas  même 
grand  ,,  on  n en  eût  fait  qif  un  perroquet. 
Mais  aujourd’hui  que  fa  volonté  eft 
éveillée  ^ il  ne  s’agit  que  d’exciter  fon 
attention  ôc  de  Ja  ’foutenir.  Je  fup- 
pofe  que  le  Prince  à qui  nous  vou^ 
Ions  donner  le  goût  de  l’étude , foie 
un  fils  de  France,  & que  la  méthode 
que  nous  avons  préfentée  de  rencontrer 
& de  faifir  la  réunion  des  intérêts , lui 
paroilTe  au  premier  coup-d’œil  exiger 
des  leaures  trop  étendues , on  peut  les 
rapprocher  ôc  les  borner  à un  feul  objet. 

Par  exemple , il  efi  glorieux  de  fon 
lang , ou  du  moins  de  fon  rang , & ce 
rang  le  ramene  à fa  nailTance  , celle-ci  à 
fes  ancêtres.  Il  ne  s’ennuira  pas  d’une  no  - 
tice  raifonnée  de  fa  généalogie;  il  y verra 
ion  pere  homme  d’efprit  & de  mœurs  , 
ayant  amalTé  bien  des  connoiflances  , ôc 
promettant  à fon  pays  un  Prince  digne 
de  fon  fiede;  mais  trop  tôt  ravi  à l’attente 
de  la  nation,  pour  qu’il  ait  eu  fur  elle 
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ufie  grande  influence.  Son  aïeul  ^ parti- 
culier aimable  J mauvais  ^ Prince  , enfant 
gâté  ^ homme  avorté.  Soi\  bifafeul ^ plein 
d’efprit,'  d’ame  & de  volonté,  l’efpoir  de 
fon  pays  , & tout  cela  produit  par  la 
feule  vertu  de  l’éducation  , dans  un  fond 
naturellement  foible  & difficile.  Son 
trifaïeul , bon  homme , mais  nul;  le  qua- 
trième, grand,  élevé,  ôc  toujours  no- 
ble , quoique  couvert  d’humiliations  fur 
les  fins  de  fa  carrière  ; le  cinquième  , 
trille  , avide  , méfiant  , craintif , mais 
ayant  le  fentiment  ôc  le  goût  de  l’ordre 
& de  la  dignité  ; le  fixieme , Héros  ai- 
mant , aimable  , aaif , économe  , intré- 
pide , qualités  dont  la  réunion  appelle  & 
fixe  la  fortune. 

Ici  le  confluent  fe  rencontre  ; il  faut 
quitter  le  fleuve  & remonter  la  riviere. 
Le  feptieme  aïeul  n’a  que  de  grands  do- 
maines ôc  un  royaume  idéal.  Le  huitième 
n’eft  qu’un  Prince  du  Sang  , & bientôt 
on  retrouve  cette  tige  elle-même  bran- 
che cadette  d’une  maifon  féparée  du 
ferône  depuis  des  fiecles.  Le  Prince  qui 


ilt  I hifloîre  de  fes  peres  ^ voit  par  quel 
genre  de  conduite  cette  branche  cadette 
échappa  au  naufrage  de  fa  maifon  dans 
une  grande  catahrophe , en  releva  l’éclat 
ôc  depuis  en  recueillit  les  débris,  par 
quels  moyens  cette  branche  ainée , fi 
puifiante  lors  de  fon  malheur  ^ s’étoit 
établie  accrue  j maintenue  & confer- 
vée  ; tandis  que  d’autres  poftérieures  , 
fortement  apanagées  ^ prodigieufement 
fervies  par  la  fortune  ^ ont  difparues  ; 
par  quels  moyens  elle  avoit  échappé  à la 
décadence  qui  dégrada  la  branche  de 
Courtenay^  ài’obfcurité  qui  en  enveloppa 
tant  d’autres^  tellement  que  de  nos  jours 
le  dernier  de  la  branche  de  Dreux  eft 
mort  fol  y artifan  dans  une  ville  de  Pi- 
cardie. 

Ce  coup-d’œil  lui  fera  appercevoir  fi 
ce  n’eft  fentir  qu’il  eft  une  véritable  ma- 
niéré de  s’inftruire  qu’il  n’a  pas  connue; 
& le  mal  n’eft  pas  grand  ; car  on  vouloir 
lui  apprendre;  & tout  ce  qu’on  lui  auroit 
appris  , auroit  été  à lui  comme  les  meu- 
bles de  fon  palais  qui  l’attendent  & ne  le 
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fuivent  pas^  au  lieu  que  ce  qu’il  va  conuoi- 
tre  lui  appartiendra  & fera  vraiment  à lui. 

Ceci  y par  exemple , lui  amènera  la 
penfée  qu’il  eft  homme  , tout  autrement 
qu  on  ne  la  lui  avoit  offerte  jufqu’à  pré- 
fent.  La  Religion  faifoit  defcendre  cette 
vérité  du  Ciel  ^ & il  la  croyoic  comme 
on  croit  les  vérités  religieufes.  La  morale 
lapofüît  en  fait  comme  vifible  ; mais  tout 
ce  qui  eft  vifible  n’eft  pas  frappant.  Elle 
en  droit  d’ailleurs  des  induédons  qui  lui 
parurent  reffembler  à un  fermon  y & il 
n’avoic  ni  le  tems  ni  la  patience  de  l’en- 
tendre. Le  mot  d’Alexandre  , celui  d’An- 
tigone & d’Adrien^  la  maladie  , la  mort 
de  fes  femblables  confirment  affez  cette 
vérité,  je  l’avoue;  mais  de  ces  chofes 
l’une  eft  habituelle  , &:  nul  ne  réfléchît 
l’habitude  : îerefte  eft  éventuel,  perfonne 
n’y  penfe  férieufement , & c’eft  un  bon- 
heur à tout  prendre.  D’ailleurs  tout  cela 
eft  dired , d nous  n’aimons  pas  les  leçons 
diredes.  La  nature  l’a  voulu  : il  ne  pou- 
voir être  dans  fes  plans  que  la  moitié  du 
monde  employât  fon  temps  à endoc-; 
triner  l’autre. 
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^ Ici  c efl:  tout  autre  chofe  j je  remonte 
à mes  aïeux , & je  vois  que  chacun  d eux 
s eft  ajouté  quelque  parure  ; de  forte 
qu'en  les  prenant  en  ordre  renverfé  il 
me  femble  qu'on  les  dépouille.  Ils  ont 
donc  commencé  comme  hs  autres  f Hé- 
las ! oui  ; & s'ils  n'avoient  été  que  des 
hommes  de  peu  (i) , je  courrois  rifque 
d'être  au  coin  de  la  rue  bon  & valide 
porte-faix. 

Mais  avant  eux  il  y en  avoit  d’autres  , 
& que  font-ils  devenus  ? Cda.  me  mé- 
neroit  trop  loin  peut-être  ; & après  tout^ 
il  me  fulîit  de  favoir  ce  qui  réuffit  à mes 
ancêtres,  ce  qui  leur  manqua  , ce  qui 
détruifit leurs  aînés,  & les  rendit  ainh  * 
, polfelfeurs  de  la  maffe  entière.  Cepen- 
dant à quoi  tout  cela  me  fert  -il  au  fonds  f 
jJe  fuis  bien  établi  ^ qne  m'importe  le 
récit  des  agitations  paffées?...  Que  m'im- 
porte ? c’eft  que  je  veux  vivre , & qu'ainfi 
je  veux  de  i avenir.  Or  l’avenir  pourroit 

(I)  Des  Bifognes  comme  difoit  le  vieux  mot  qag. 
lltaÜen  exprime  plas  énergiquement. 
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bien  refTembler  au  pafïé,  pulfqae  les 
hommes  qui  font  les  moteurs  des  cho- 
fes  nailTent  toujours  avec  les  mêmes  or- 
ganes J les  mêmes  facultés  , les  mêmes 
paffions  , & rencontrent  les  mêmes 

A-infi  qu’il  eft  impoffible  de  con- 
noitre  les  intérêts  d’aujourd’hui , ceux  de 
ia  veille  , ceux  des  jours  écoulés  , fans 
embraffer  un  grand  nombre  de  notions 
&;decirconftances  acceffoires  ^ de  meme 
il  eft  impoflible  de  fuivre  & de  remon- 
ter l’hiltoire  d’une  grande  maifon  fans 
connoitre  prefque  toutes  les  apparte- 
nances de  celle  du  tems. 

A mefure  qu’on  remonte  , les  notions 
à prendre  font  même  néceffairement 
plus  nombreufes  5 plus  étendues  j carie 
Luit  a ceffé;  la  tourbe  a difparu  ; les 
faits  font  éclaircis;  les  comptes  rendus 
font  plus  authentiques  ^ plus  complets  ; 
les  autorités  plus  graves , mieux  con- 
nues. Perfonne  n’auroit  pu  dans  letemps 
obtenir  de  M.  de  Torcy  le  détail  des  né- 
gociations pour  la  fucceffion  d’Efpagne. 
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Ses  précieux  Mémoires  nous  les  donnent 
aujourd'hui. 

Voilà  donc  le  jeune  Prince  qui  veut 
refaire  fon  éducation.  Engagé  dans  la 
îeéiure  des  bons  Alémoires  de  chaque 
fiecle  J & par  fuite  dans  celle  des  Hiftoi- 
res  générales , quand  les  Mémoires  par- 
ticuliers faits  de  bonne  main  manquent^ 
ou  qu'ils  deviennent  trop  volumineux, 
& furchargésj  car  les  détails  des  âges 
reculés  nous  importent  moins^  & par 
conféquent  nous  inftruifent  moins  que 
ceux  des  temps  qui  fe  rapprochentdenous; 
Il  ne  faut  alors  que  des  Précis  ; mais  de 
ces  Précis  faits  de  main  de  maître  ; de  ces 
Précis  où  l'Écrivain  qui  fait  peindre  fans 
en  montrer  la  prétention  , dit  tout 
& tout  en  peu  de  mots  , parce  qu’il  a tout 
vu,toutfenti,  tout  réfumé. 

^ Je  ne  fais  rien  qui  inftruife  mieux  ôc 
force  plus  vite  un  grand  à la  réflexion , 
que  l’Hiftoire  , fl  ce  n'eft  le  tems  & l’ex- 
périence. Mais  le  tems  nous  ufe , fur-tout^ 
quand  nous  l ufons  ^ il  nous  ufe  bienaufli 
quand  nous  1 employons  j mais  moins  i 
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6c  d’ailleurs  c eft  l’étendre  de  beaucoup 
que  de  prématurer  fa  propre  expérience, 
en  la  femant  & l’échauffant  fur  une  cou- 
che compofée  de  l’expérience  des  autres, 
6c  de  celle  de  nos  devanciers  fur*tout. 

{Ici  renoit  t hijloire  conjidérée  felort 
la  nature  SC  C ordre  focial , félon  la  poli" 
tique  i félon  la  morale  ^ SC  C application 
des  réfultats  généraux  à laftuation  par- 
ticidiere  de  la  Monarchie  , pour  un  des 
Princes  de  laquelle  cet  Ecrit  étoit  évidem- 
ment definé)^ 


L E T T R E 

remise 

■ A 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  II, 

ROI  RÉGNANT  DE  PRUSSE, 

Le  jour  de  fon  Avènement  au  Trône» 
Par  le  Comte  de  Mirabeau. 

Arcus  & Ramas  demolimr  & obfcurat  oblivio , negligit 
carpitque  pofteritas.  Contra  contemptor  ambitionis 
& infinitæ  poteRads  domitor  animus  ipsâ  vetuRatô 
florefcit  ; nec  ab  ullis  magis  laudatur  quàm  quibus 
minimè  necelTe  eR. 

Pliîl.  Panégy. 


1787. 
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L efl  des  imputations  toutes  à-la-fois 
fi  odieufes  Sc  fi  abfurdes , qu"un  homme 
de  fens  n^efl  pas  meme  tenté  d^  ré- 
pondre , & le  fiience  eft  le  feul  parti 
qui  convienne  à un  honnête  homme , 
lorfque  ceux  qui  le  calomnient  ne  fe 
nomment  pas. 

Mais  parmi  les  horreurs  qu’on  a vo- 
mies contre  moi  dans  ces  derniers  teins , 
Sc  que  j’ai  plutôt  comptées  au  nombre 
des  récompenfes  de  mes  travaux , que 
dans  celui  de  mes  malheurs  , il  en  efl: 
une  qui  ne  m’a  pas  laiiTé  infenfible. 

On  m’a  accufé . d’avoir  remis  au  roi 
de  PrulTe  régnant  , une  fatire  contre 
l’immortel  Frédéric  II .... . 
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Frédéric  II  m’a  appelé  près  de  lui 
de  fon  propré  mouvement,  quand  j’hé- 
fitois  à importuner  fes  derniers  mo- 
mens  du  defir  bien  naturel  de  voir  un 
fi  grand  homme , Sc  d’échapper  au  re- 
gret d’avoir  été  fon  contemporain  fans 
l’avoir  connu.  Il  a daigné  m’accueillir , 
me  dillinguer  ; aucun  étranger , depuis 
moi , n’a  été  admis  à fa  converfation. 
La  dernière  fois  qu’il  me  manda,  il  ve- 
noitde  fe  refufer  au  julle  emprelTement 
de  ceux  de  mes  compatriotes  qu’avoienc 
attirés  à Berlin  fes  manœuvres  militai- 
res ; ...  & pour  prix  de  cette  honorable 
bonté  , î’aurois  fait  une  fatirc  contre 


lui  ! . . . . 


Certes  , Frédéric  eft  trop  grand  , 
pour  que  je  tente  jamais  de  faire  fon 
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éloge  ! Ce  mot  éloge  me  paroît  fort  au- 
delTous  d’un  grand  roi  j il  fuppofe  des 
exagérations  peu  fincères  ÿ forcer  les 
faits  ou  les  dilîimuler  j n’envifager  un 
fujet  que  fous  fes  afpeéls  favorables  j 
tout  louer  , en  un  mot , c’eft-à-dire  , 
déguifer  ou  trahir  la  vérité  ^ font  les 
inconvéniens  prefque  inévitables  de  ce 
genre  Sc  jamais  éloge  auquel  la  criti- 
que ne  vint  pas  fe  mêler , ne  fut  ni  vrai 
ni  honorable.  Je  n’ai  donc  pas  fait,  je 
ne  ferai  pas  Téloge  de  Frédéric  IL  Mais 
je  m’efforce , depuis  deux  ans , d’élever 
à fa  mémoire  un  monument  qui  ne  foit 
pas  tout-à-fait  indigne  des  travaux  dont 
fon  règne  a été  illuflré , des  grandes 
leçons  que  fes  fuccès  Sc  fes  fautes  ont 
également  données  ; j’ai  entrepris  cet 
ouvrage  confidérable , qui  verra  le  jour 
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dans  le  cours  de  cette  année  , & je 
n en  ai  pas  fait  myllère. 

le  mémoire  que  j’ai  remis  à Fré- 
déric-Guillaume II,  le  jour  de  fon  avé- 
nement  au  trône,  étoit  tout-à-fait étran- 
gei  a ce  piojet.  Il  s^agifToit  feulement 
de  mettre  fous  fes  yeux  les  efpérances 
des  honnêtes  gens  , qui , depuis  long- 
tems , rendoient  hommage  à fes  inten- 
tions , & le  vœu  des  hommes  inflruits, 
qui  favoient  combien  de  chofes  plus 
glandes  qu’éclatantes,  pouvoient  éclorre 
en  Pruflè , fous  un  règne  nouveau , & 
fous  un  Prince  dans  la  force  de  l’â<ïe 
& de  l’aélivité. 

Le  voici  ce  mémoire , dont  on  a voulu 
me  faire  un  crime.  Je  préfente  le  corps 
de  délit  à l’Europe  j c’eft  à elle  d’en  ju- 
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ger.  Je  n^ai  pas  changé  une  ligne  à cet 
écrit  , quoique  mon  opinion  ait  varié 
confidérablement  fur  quelques  points  de 
détail , comme  on  le  verra  dans  rrion 
ouvrage  fur  la  PrulTe.  Mais  je  me  ferois 
reproché  d’altérer,  même  légèrement  , ’ 
un  mémoire  que  Pon  s’efl  efforcé  d’em- 
poifonner. 

On  a beaucoup  demandé  quel  droit 
i’avois  eu  de  préfenter  ce  mémoire  ? Mes 
droits  font  dans  cet  écrit  même. 

Outre  les  remerciemens  que  le  R.oi 
régnant  de  Pruffe  a bien  voulu  configner 
dans  une  lettre , il  n’a  pas  dédaigné  de 
m’en  adrelïer  encore  de  vive-voix  , au 
milieu  d’une  aflemblée  nombreufe,  chez 
S.  A.  R.le  Prince  Henri , fon  oncle , huit 
jours  avant  mon  départ  de  Berlin.  J’ai  cru 

devoir  apprendre  ce  fait  au  public , non 
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pas  pour  répondre  à des  contes  , quil 
n’ont  jamais  pu  tromper  pcrfonne , mais»i^ 
parce  que  le  courage  d’aimer  la  vérité 
ell  plus  honorable  jpour  un  Roi,  que 
celui  de  la  dire  ne  peut  l’être  pour  un 
fimple  citoyen  du  monde. 


LETTRE 


REMISE 

' V 

A 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  IL 

SIRE, 


V ous  êtes  Roi  ! Le  jour  eil  arrivé 

ou  Dieu  a voulu  vous  confier  le  fort  de 
plufieurs  millions  dliommes , Sc  le  pou- 
voir de  faire  de  grands  biens  ou  de  grands 
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maux  fur  la  terre.  Le  fceptre  vous  eil 
' remis  à Page  ou  fou  eft  capable  d en 

porter  le  fardeau  j vous  devez  etie  raf-* 
fafié  de  iouiffances  vulgaires  , vous  avez 
ufé  de  tous  les  plaifirs,  un  feul  excepte...  ; 
mais  auffi.  c’ell  le  plus  grand  , le  feul 
inépuifable.  Il  vous  étoit  interdit  i il  eft 
en  votre  pouvoir  j vous  allez  veiller  fur 

le  bonheur  des  humains. 

Avantages  Vous  parveiiez  au  trône  dans  une 
. heuieufe  époque  j le  fiècle  s’éclaire  de  ' 

jour  en  jour,  il  a travaillé  , il  travaille 
pour  vous  , il  vous  amalTe  des  idées 
faines  5 il  étend  fon  influence  fur  votre 
nation  que  tant  de  circonflances  ont 
retardée.  Une  logique  fevere  juge  de 
tout  aujourd’hui  ; les  hommes  qui  ne 
voient  que  leur  femblable  fous  le  man- 
teau royal , Sc  qui  en  exigent  des  ver- 
tus , font  plus  nombreux  que  jamais; 
on  ne  peut  plus  fe  palfer  de  leur  fuflrage , 
& il  ne  refle  à leurs  yeux  qu’un  genre 
de  gloire  ^ tous  les  autres  font  épuifés. 
Les  fuccès  militaires,  les  talens  poli- 
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tiques , les  prodiges  des  Arts  , les  pro- 
grès des  fciences , tout  a paru  Sc  brillé 
tour-à-tour  d'une  extrémité  de  FEurope 
à Pautre  ,*  la  bienfaifance  éclairée , qui 
organife  vivifie  les  empires , ne  s'efl: 
point  encore  montrée  fur  le  trône  pure 
& fans  mélange  : c'efl:  à vous  à Py  faire 
aflèoir  j cette  gloire  fublime  vous  eftré- 
fervée.  Votre  prédécefieur  a gagné  fans 
doute  allez , &c  peut  - être  trop  de  ba- 
tailles j il  a trop  fatigué  les  cents  voix 
de  la  renommée  : il  a , pour  plufieurs 
règnes , pour  plufieurs  fiècles  , à-peu- 
près  tari  la  gloire  militaire.  Si  les  cir- 
confiances  vous  forçoiént  à Pimiter,'il 
fâudroit  fe  montrer  digne  de  lui  , & 
Votre  Majefié  n'y  manqueroit  pas,*  mais 
il  n'y  a pour  Elle  aucune  raifon  de  cher- 
cher avec  peine  &c  par  des  fentiers  bat- 
tus une  gloire  oii  l'on  ne  peut  plus  ar- 
river qu'à  la  fécondé  place,*  tandis  qu'a- 
vec plus  de  facilité  vous  pouvez  vous 
créer  une  gloire  plus  pure , non  moins 
brillante , ôc  qui  foit  la  vôtre  unique- 

s. 
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ment.  Frédéric  a conquis  l’admiration 
des  humains  ; jamais  Frédéric  n’obtint 
leur  amour,  il  peut  vous  appartenir  tout 
entier. 

Sire,  votre  taille,  votre  figure  rap- 
pellent les  héros  de  l’antiquité  ; c’eft 
beaucoup  pour  les  foldats,  c’eft  beau- 
coup pour  le  peuple , dont  le  fens  droit 
& fimple  affocie  les  belles  qualités  de 
Tame  à la  beauté  du  corps;  &c  telle  fut 
la  première  intention  de  la  nature.  Auffi 
ces  formes  héroïques  font-elles  embel- 
lies chez  vous  d’une  teinte  très-remar- 
quable de  douceur  , de  calme , de  bônté , 
ôc  ceci  n’eft  pas  peu,  même  pour  les 
philofophes.  Votre  cœur  eft  fenfible  ; 
& la  nécefllté  d’une  longue  circonfpec- 
tion  doit  avoir  tempéré  ce  que  votre 
bonté  naturelle  vous  auroit  donné  de 
trop  en  facilité.  Votre  efprit  eft  jufte, 
j’en  ai  fouvent  été  frappé;  votre  élo- 
cution eft  forte  Ôc  précife  : vous  avez 
montré  plufieurs  fois  que  vous  pofle- 
diez  l’empire  de  vous-même^  vous  n’a- 
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vez  point  été  élevé , mais  vous  n’avez 
pas  été  gâté  ; ôc  les  hommes  qui  ont  de 
l’énergie , favent  bien  fe  pafTer  d’édu- 
cation : ils  re'çoivent  à chaque  inftant 
celle  des  choies  ; c’eft  la  bonne , elle 
ne  fe  défapprend  pas.  Vos  moyens  font 
grands  j vous  êtes  le  feul  fouverain  de 
l’Europe , qui , loin  d^avoir  des  dettes , 
ayez  des  tréfors.  Vos  troupes  font  ex- 
cellentes ; votre  nation  eft  docile , fidelle, 
& bien  plus  douée  d’efprit  public , qu’on 
ne  devroit  l’attendre  de  fa  conftitution 
fervile.  Quelques  parties  de  l’adminillra- 
tion,  la  comptabilité  , par  exemple,  6c 
toute  la  manutention  , purement  mili- 
taire, méritent  dans  vos  états  de  grands 
éloges.  Un  de  vos  oncles , chargé  de 
gloire  6c  de  fuccès,  a la  confiance  de 
l’Europe,  les  talens  d’un  héros  6e  l’a  me 
d’un  fage.  C’ell  un  confeil , un  coopé- 
rateur, un  ami  que  la  nature  6c  le  fort 
vous  envoient  au  moment  où  vous  en 
avez  le  plus  de  befoin , au  moment  où 
votre  déférence  pour  lui  vous  acquérera 
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d’autant  plus  infailliblement  tous  les 
fufîrages  > qu’elle  fera  plus  volontaire. 
Vous  avez  des  rivaux  de  puiffance,  &c 
pas  un  voifin  qui  loit  vraiment  a crain- 
dre. 

paiLT  rC<^(iti^(de  * a/nainc^  ^ 

^u/j  CvyyrartArc^  ; 

arumA-o*^y^^'^  ' Çg^  . 

t^,,,y>-  iÀ  ri*ûHrti*^rV-rrc^  t/htn^^^onri^  f 

/ " - ---, * ■■■fc  fc.»  ^ 4r  «■  *"■ 

gu  'uf*  M/e/ri/hx/n  e^,  Irr^  <rCu,  Z t>h 

tiiph^  lui ~nt  tni  t- . ^ût<^  ^ -^fr^  vrv^M^ 

tià/lÀ  gtit^ Cy'}tU770T 

Cayitefitîoy^  , 

tri  T - t ^ " * ‘ ■*'^'*  * • •i.  - ÇT^r  ^ i-a-^ 

Enfin , Sire  , vous  êtes  le  feul  Prince 
qui  foyiez  dans  la  néceffité  indifpen- 
fable  de  faire,  de  grandes  chofes  , le  feul 
dont  0X1  en  attende  j de  cette  neceffite  y 
cette  attente , doivent  être  comptés  au 
nombre  de  vos  plus  grands  moyens.... 
Quelle  admirable  fituation  eft  la  vôtre  ! 
que  d’ineilimabies  avantages  vous  ap- 
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portez  fur  ce  trône  où  vous  trouvez  le 
pouvoir  de  tout  faire  !...  Il  efl  redou- 
table ce  pouvoir , même  pour  celui 
qui  le  pofsede  ! mtais  auffi.  les  grandes 
inflitutions  , les  réformes  importantes , 
la  régénération  des  empires  iVappartien- 
nent  qu^à  des  monarques  abfolus.  .1 . 
Veuillez,  ah  ! veuillez  recueillir  les  tré- 
fors  qu’etale  fur  vos  pas  la  Providence  j 
méritez  les  bénédiélions  du  pauvre  , 
Pamour  du  peuple , le  refpecd:  de  PEu- 
rope,  les  vœux  des  Pages  ; foyez  juPe  , 
foyez  bon,  &c  vous  ferez  heureux,  vous 
ferez  grand. 

Grand  ! Sire  , vous  voudrez  ce  titre 
mais  vous  le  voudrez  de  la  bouche  de 
l^liiftoire  & de  celle  des  fiècles  futurs. 
V ous  le  dédaigneriez  dans  celle  de  vos 
courtifans  que  vous  avez  entendus,  que 
vous  entendrez  déformais  bien  davan- 
tage prodiguer  même  la  louange  grof- 
fière.  Si  vous  faites  ce  que  le  fils  de  votre 
efclave  aura  fait,  dix  fois  par  jour  mieux 
que  vous , ils  diront  que  vous  avez 


Courtifans, 
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PAIT  UNE  ACTION  EXTRAORDINAIRE  : 
ü VOUS  obeiflez  à vos  payons , ils  di- 
ront que  vous  FAITES  BIEN  : fl  VOUS  pro- 
diguez le  fang  de  vos  fujets  comme  beau 
des  fleuves , ils  diront  que  vous  faites 
BIEN  : fl  vous  aftermez  Pair , ils  diront 
que  vous  FAITES  BIEN  : fl  VOUS  VOUS 
vengez,  vous  fl  puiflant  ! ils  diiont  que 
vous  FAITES  BIEN....  Hs  1 ont  dit  quand 
Alexandre  dans  Pivrefle  déchira  d’un 
coup  de  poignard  le  fein  de  Ion  ami  ; 
ils  Pont  dit  quand  Néron.  airaATina  fa 

mère. 

Mais  VOUS , Sire  , c’efl;  du  fentiment 
intérieur  de  votre  propre  quflice  , c'efl 
de  la  conviélion  éclairée  de  votre  bien- 
faifance  que  vous  avez  befoin.  Votre  ^ 
confdience^fera  votre  premier  juge  j Sc 
votre  peuple , PEurope  Sc  la  poftirité 
confirmeront  fes  décrets.  Il  vous  faut 
néceffairement  leur  eftime , eh  ! com- 
bien il  vous  fera  facile  de  Pcbtenir  1 Si 
vous  rempliflez  infatigablement  vos  de- 
voirs fans  jamais  remettre  au  lendemain 
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le  fardeau  du  jour  précédent ^ fi,  par 
des  principes  grands  & féconds , vous 
favez  les  fimplifier  &c  les  mettre  au  ni- 
veau des  forces  d^un  homme  ; fi  vous 
donnez  à vos  fujets  toute  la  liberté 
qu’ils  peuvent  porter j fi  vous  protégez 
routes  les  propriétés  j fi  vous  facilitez 
les  travaux  utiles  j fi  vous  effrayez  les 
petits  oppreffeurs  qui  fous  votre  nom 
voudroient  empêcher  les  hommes  de 
faire  pour  leur  avantage,  ce  qui  leur 
convient  fans  nuire  à autrui  ; un  cri  una- 
nime bénira  votre  autorité,  la  rendra 
plus  facrée  , plus  puiffante  , & tout  vous 
deviendra  aifé  j car  toutes  les  volontés 
&c  toutes  les  forces  fe  réuniront  à votre 
force  &c  à votre  volonté  ; votre  travail 
acquérera  chaque]  our  une  nouvelle  dou- 
ceur. La  nature  a rendu  le  travail  nécef- 
aire  à l’homme  ^ elle  lui  a donné  aulTi  ce 
précieux  avantage  que  le  changement  de 
travail  eff  tout-à«la-fois  pour  lui  un  dé- 
lafifement  & une  fource  de  pîaifir.  Qui 
plus  aifément  qu’un  roi  peut  vivre  félon 
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cet  ordre  de  la  nature  ? un  Philofophc 
a dit  : qiC aucun  homme  était  aujji  en- 
nujé  qu'^un  roi  j il  devoir  dire  : Qu’UN  ROI 
FAINÉANT  ; eh  ! comment  Pennui  pour- 
roit-il  atteindre  le  fouverain  qui  vxut 
faire  fon  métier  ? Entretiendra-t-il  ja- 
mais mieux  la  vigueur  de  fon  efprit  ôc 
fa  fanté  meme  qu’en  fe  prefervant  par 
le  travail  du  dégoût  que  doit  éprouver 
tout  homme  de  fens  au  milieu  de  ces 
difeurs  de  rien^  de  ces  artifans  de  faf- 
tidieufes  louanges  , qui  n’étudient  le 
prince  que  pour  le  corrompre , l’endor- 
mir & le  filouter?...  Leur  feul  art  efl 
de  le  rendre  apathique  & foible , ou 
impatient  , brufque  & inappliqué. . . . 
Votre  peuple  jouira  de  vos  vertus j car 
il  n’y  a qu’elles  qui  puifTent  conferver , 
améliorer  fon  patrimoine.  Vos  courti- 
fans  cultiveront  vos  défauts  j car  c’efl 
fur  eux  feuls  que  peuvent  porter  leur 
crédit  &:  leurs  efpérances. 

Sire  , l’habitude  non  moins  que  les 
circonflances  influe  fur  les  hommes  j ôc 
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ie  commencement  détermine  Phabitude. 

-Voilà  pourquoi  les  premiers  momens 
d un  régné  font  lî  précieux  ; on  en  ef- 
père  tour,  & le  plus  léger  effort  qui 
leconde  cette  efpérance , la  confirme , 
la  double , la  centuple  j on  s’afrermit 
dans  Pamour  du  bien  par  le  plaifir  de 
1 avoir  fait , Sc  celui  que  Pon  veut  faire 
devient  plus  aifé  par  celui  qffon  a déjà 
effectué. 

' Or , le  commencement.  Sire  , dépend 
abfolument  de  vous  ,*  ne  prenez  que  de 
bonnes  habitudes,-  ffen  laiffez  point  éta- 
blir de  frivoles  autour  de  votre  majefté. 
Qu  on  voie  en  vous  un  homme  appliqué 
& véritablement  amoureux  du  bien  pu- 
blic j tous  vos  miniflres , tous  vos  cour- 
tifans  travailleront  auffitôt.  L^émulation 
des  idées  utiles  naîtra  Sc  produira  infail- 
liblement quelques  fruits.  £lle  vous  fer- 
vira  du  moins  a juger  la  portée  de  Pefprit 
de  ceux  qui  vous  approchent  j elle  peut 
quelquefois  réveiller  ou  meme  faire 
éclorre  une  penfée  heureufe  , Sc 
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aurez  tourné  au  bien  de  votre  peuple 
jufqu'à  ce  penchant  à la  flatterie  qu  on 
ne  peut  entièrement  bannir  des  cours. 

Vous  pouvez  5 dès  le  commencement, 
vous  aflurer  la  liberté  d’efprit  que  de- 
mandent les  grandes  affaires , en  claffant 
celles  qui  appartiennent  a Pautorité  fou- 
veraine , &<.  laiiïant  a la  magiftiatuie  &- 
à Padminiftration  toutes  celles  qui  peu- 
vent & doivent  finir  fur  le  lieu. 

Plus  d’un  fouverain  eftimable  s’efl: 
rendu  incapable  de  régner  avec  gloire  , 
en  fe  laiffanc  écrafer  du  foin  des  affaires 
privées.  Pour  vous , Sire  , comme  il 
vous  convient  de  gouverner  toujours  bien , 
il  eft  digne  de  vous  de  ne  pas  trop  gouver- 
ner. Pourquoi , dans  le  gouvernement  ci- 
vil, montrer  le  pouvoir  du  roi,  lorfque 
les  affaires  peuvent  aller  fans  lui  ? L’au- 
torité une  fois  établie  , la  sûrete  au- de- 
hors affurée,la  juftice  civile  & crimi- 
nelle diftribuée  fur  des  principes  d’éga- 
lité entre  toutes  les  clafles  des  citoyens , 
6c  par  conféquent  les  propriétés  de  tout 
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genre  fuiïifammenc  calculées , les  contri- 
butions judicieufement  alTifes  , les  tra- 
vaux publics  , les  chemins  , les  canaux 
fagement  dirigés  , que  refte-t-il  à faire  au 
gouvernement  ? Rien  , qifà  jouir  du  tra- 
vail des  citoyens , qui , en  faiiant  leurs 
affaires  fous  votre  protection  pour  leur 
plus  grand  intérêt,  font  celles  de  fétat 
&c  les  vôtres. 

Le  prince  qui  examinera  s’il  ne  vau- 
droit  pas  mieux  laifier  aller  feules  la 
plupart  des  chofes  humaines  , un  tel 
prince  eft  encore  à paroître  , &c  c’efl 
celui  - là  cependant  qui  gouvernera  , 
comme  Dieu,  par  le  miniftcre  de  larai- 
fon  &c  de  rintérêt  de  chacun , en  affurant 
feulement  à tous  le  fruit  de  leur  intelli- 
gence &c  de  leur  travail.  Où  les  hommes 
feront  les  plus  libres  , là  fera  le  plus 
grand  nombre , & là  aulTi  ils  auront  le 
plus  de  foumiiïion  Sc  d’attachement 
pour  l’autorité  j car  l’autorité  eil  efïen- 
tiellement  amie  de  la  liberté  qu’elle 
protège.  Perfonne  ne  lui  demande  autre 
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chofe , finon  : Faites  ensorte  qu’on 

ME  LAISSE  LIBRE  ET  EN  PAIX. 

Vous  n’étes  sûrement  pas  à recon- 
noîcre  , Sire,  que  la  fureur  des  ré- 
glemens  eH;  le  caractère  des  petits  ef- 
prits , des  hommes  incapables  de  géné- 
. rallier,  nourris  d’idées  timides  , d’ap- 

préhenfions  ridicules.  Cette  importante 
vérité  vous  indiquera  leà  réformes  que 
vous  aurez  à faire , Sc  combien  vous 
gouvernerez  mieux  que  vos  prédé- 
ceffeurs  Sc  vos  émules,  en  gouvernant 
moins. 

Opérations  n eil  faos  douto  une  foule  de  chofes 

qui  peuvent 

avoir  lieu  fur  bounes  , utiks  , néceifaires , urgentes 
même,  qu’il  vous  eil  impolTible  d’exé- 
cuter a l’inilant.  Non-feulement  il  faut 
que  vous  les  appreniez,  que  vous  les 
combiniez  , que  vous  les  mûriiïiez  j car, 
pourquoi  croiriez-vous  d’après  l’opinion 
'd’un  autre  ? C’eft  une  des  plus  grandes 
erreurs  dont  vous  deviez  vous  dé- 
fendre , comme  aufTi  d’être  obligé  de 
revenir  fur  vos  pas.  Le  manque  de  fuite 
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qu’a  montré  celui  de  vos  émules  qui  a 
tenté  le  plus  de  chofes,  a plus  nui  à 
fa  confidération  politique , que  Tes  plus 
lourdes  fautes.  Non-feulement  donc  il 
faut  que  vous  appreniez  quelles  font 
les  chofes  à faire  ^ mais , ce  qui  ell 
plus  difficile , il  faut  que  vous  les  en- 
feigniez  à vos  miniftres  peut-être,  à 
votre  peuple  certainement.  C’efl:  en 
préparant  les  aéles  légiftatifs  par  la 
perfuafion , que  vous  arriverez.  Sire  , 
fans  fecouffes  &z  prefque  fans  obflacles , 
aux  opérations  qui  exigent  des  tems 
plus  calmes,  &c  moins  furchargés  que 
les  premiers  momens  d’un  nouveau 
régne.  Mais  il  eh  des  chofes  que  vous 
pouvez  exécuter  à l’inhant  même  ; Sc 
qui,  donnant  de  vous  la  plus  haute 
opinion,  vous  feront  recueillir  les  fruits 
de  la  confiance , &c  vous  faliciteront  les 
grandes  réformes  dont  votre  régne  doit 
être  rempli. 

Souffrez  qu’un  homme  qui  vous 
aime , pardonnez  cette  expreffion  libre , 
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mais  profonde;  fouffrez  qu’un  homme 
qui  vous  aime  pour  le  bien  que  vous 
pouvez  faire,  pour  le  grand  exemple 
que  vous  allez  donner  du  mal  que  l’on 
peut  épargner,  vous  indique  quelques- 
unes  de  ces  chofes  qu’un  feul  aéfe  de 
votre  volonté  peut  opérer,  qui  ne 
produiront  que  du  bien  fans  nul  mé- 
langé d’inconvéniens , Sc  feront , des 
premiers  momens  de  votre  adminiilra- 
tion,  l’aurore  du  règne  le  plus  paternel 
qui  ait  jamais  embelli  la  terre. 

lion  Au  nombre  de  ces  chofes.  Sire, 
& la  première  au  premier  rang,  je 
compte  l’abolition  de  l’efclavage  mi- 
litaire , e’efl-à-dire  , de  l’obligation 
impofée  dans  vos  états  a tout  homme 
de  lervir  depuis  l’âge  de  dix-huit  ans 
jufqu’à  celui  de  foixante  & plus  s’il  le 
peut  pour  huit  gros  tous  les  cinq  jours. 

Cette  aftreufe  loi , née  des  nécelTités 
d’un  fiècle  de  fer  &:  d’un  pays  à demi 
barbare,  cette  loi  qui  dépeuple  & del- 
sèche  votre  royaume  , qui  déshonore  la 
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partie  la  plus  nombreufe  &:  la  plus 
utile  d’une  nation  fans  laquelle  vous 
& vos  ancêtres  n’auriez  été  que  des 
efclaves  plus  ou  moins  décorés  ; cette 
loi  que  vos  officiers  aggravent  encore 
en  levant  plus  d’hommes  que  la  conf- 
cription  militaire  ne  le  permçt , ne  vous 
vaut  pas  un  foldat  de  plus  que  ceux 
que  vous  auriez  fans  elle  par  une  aug- 
mentation de  paie  dont  vous  trouverez 
facilement  l’économie  dans  la  jufte 
réduclion  des  ruineux  enrôleurs  que  Fré- 
déric îî  entretenoit  dans  les  pays 
étrangers , &c  par  un  arrangement  fage 
pour  recruter  l’armée  Pruffienne  d’une 
manière  qui  élève  les  âmes,  qui  ajoute 
à l’efprit  public , qui  ait  les  formes  de 
la  liberté  au  lieu  de  celles  de  i’abrutif- 
fement  & de  i’efclavage. 

Dans  toute  l’Europe , Sîre,  &c  chez 
vous  plus  qu’ailleurs , on  a eu  la  flupi- 
dité  de  laiffer  perdre  un  des  plus  uti- 
les inftinds  fur  lequel  puifTe  être  fondé 
l’amour  de.  la  patrie.  On  a exigé  des 
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hommes  d’aller  à la  guerre  comme  de 
vils  troupeaux  à la  boucherie , lorfqu’il 
n’y  avoir  rien  de  plus  facile  que  de  faire 
pour  eux  du  fervice  public  un  objet  d’é- 
mulation &c  de  gloire. 

Vos  fujets  font  obligés  de  fervir  de- 
puis Page  de  dix-huit  ans  jufqu’à  celui 
de  foixante  , & regardent , avec  raifon  , 
cet  airujectiiTement  comme  une  très- 
dure  fervitude.  Il  en  eft  de  même  des 
milices  en  France,  qui,  moins  cruelles, 
y font  très-odieufes.  Eh  bien  ! les  SuilTes 
ont  une  obligation  femblable  qui  com- 
mence deux  ans  plutôt  ( dès  Page  de 
fefee  ans  ) , Se  ils  fe  croient  des  hommes 
libres. 

En  effet , la  confédération  naturelle 
qui  engage  les  citoyens  d^un  même  état 
à repouffer  l’ennemi  , à défendre  leur 
héritage  & celui  de  leurs  voifms , efl  fi 
manifefle  , & fon  exercice  préfente  un 
tel  attrait  aux  jeunes  gens,  qu’il  eft  in- 
concevable que  la  tyrannie  ait  pu  être 
affez  imbéciile  pour  en  fairs  un  fardeau. 
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Donnez , Sire  , à cette  obligation  une 
forme  libre  Sc  glorieufe  , en  la  liant  à 
fexercice  de  quelque  volonté  , à la  né- 
celTité  de  mériter  quelque  eftime,  à un 
point  d’honneur  , &c  votre  armée  fera 
encore  mieux  compofée , Sc  vos  fujets  fe 
croiront  Sc  feront  réellement  foulagés 
d’un  grand  joug. 

D’abord  faites  grâce  des  dix  dernières 
années  de  fervice.  Les  vieillards  n’aflbi- 
bliront  pas  votre  armée. 

Que  vos  payfans  enfuite  forment  dans 
leurs  paroilTes,  des  compagnies  nationa- 
les qui  s’exerceront  le  dimanche. 

Que  les  compagnies  nationales  nom- 
ment entre-elles  des  grenadiers  , 8c  que 
ce  foit  parmi  ceux-ci  qu’on  prenne  les 
recrues  de  vos  regimens.  Ne  les  faites 
pas  choifir  par  vos  officiers , ni  par  le 
magihrat , mais  à la  pluralité  des  voix 
de  leurs  camarades  ; tout  arbitraire  iè 
trouvera  banni  , tout  choix  deviendra 
une  diffinélion , Sc  les  paroilTes  répon- 
dant des  foldats  qu’elles  vous  auront 
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fournis , &;  devant  remplacer  leurs  gre- 
nadiers , lorlque  ceux-ci  feront  partis 
pour  farmée  , vos  troupes  feront  tou- 
jours au  complet , fans  effort , fans  ty- 
rannies , fans  murmures. 

Les  rois , créateurs  d’une  puiffance  , 
impatiens  de  jouir,  ne  fe  fient  pas  aux 
principes  généreux  y iis  craignent  que  les 
hommes  qu’ils  appellent  ne  foient  rebu- 
tés par  les  rigueurs  des  commencemens. 
De-là  ces  difciplines  tyranniques  par  lef- 
quelles  ils  penfent  fixer  fur  leur  fol  les 
infortunés  qui  s’y  trouvent.  îl  n’y  a plus 
de  prétexte  à cette  erreur  ^ans  l’état  ac- 
tuel de  votre  royaume.  Il  efl  teins  de  lui 
ôter  ces  formes  repouffantes  qui  en  éloi- 
gnent les  bons  fujets , ou  qui  leur  don- 
nent envie  d’en  fortir  ; banniffez  donc 
toute  contrainte  qui  n’efl  pas  neceffaire  ; 
& combien  peu  le  font  ! celle  - là  du 
moins  , la  plus  odieufe  de  toutes  , ne 
l’efl  certainement  plus.  Au  refie  , & 
avant  de  vous  décider  à l’exécution  d’un 
plan  pour  recruter  l’armée  , il  faut  con- 


/ 


y 


(29) 

fidérer  avec  toute  Fattention  qu’il  mé- 
rite celui  du  plus  eflimable  de  vos  mi- 
nières , du  baron  de  Hertzberg , qui  a 
de  vaftes  connoifTances  fur  les  plaies  pro- 
fondes de  votre  pays , &c  fes  moyens  de 
falut  & de  profpérité , joint  au  plus  haut 
degré  l’efprit  public  6c  l’amour  de  la 
gloire  pruffienne.  Il  prétend  pouvoir  re- 
cruter votre  armée  par  elle-même  , de 
manière , dit-il , à pourvoir  aux  befoins 
les  plus  exagérés  de  la  politique  la  plus 
inquiettç  j peut-être  , &c  probablement  , 
ce  plan  peut  fe  combiner  avec  mes  idées  ; 
il  eè  inconteftablement  un  de  ceux  qu’on 
peut  exécuter  dès  les  premiers  inèans  de 
votre  règne.  Mais  faites-le  précéder  d’une 
loi  d’affranchilTement  qui  appellera  lut 
vos  opérations  le  concours  de  tous  les 
fufFragés  6c  de  tous  les  eèbrts. 

Ce  n’eè  pas  à un  aulïi  honnête  hom- 
me que  vous , Sire  , ( eh  ! quel  plus  grand 
éloge  à faire  d’un  roi  ? ) qu’il  eè  nécef- 
faire  de  recommander , à l’égard  des  en- 
rôiemens  , l’obfervation  religieufe  de 
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toutes  les?  capitulations , fi  indignement 
violées  fous  vos  prédécefleurs , la 
pieufe  rémunération  des  militaires  dif- 
tiiîgués  par  de  longs  &c  fidèles  fervices.... 
Hélas  ! Sire  , j’ai  vu  donner , fous  les 
fenêtres  de  votre  palais , l’aumône  à des 
hommes  qui  verfoient  leur  fang  pour 
votre  maifon , quand  vous  fuciez  encore 
le- lait  de  votre  nourrice  ! Sans  doute 
votre  généreufe  équité  améliorera  leur 
fort.  Mais  fongez  aufli  au  devoir , à la 
néceffité  d’élever  les  enfans  des  -foldats , 
qui  périffent  aujourd’hui,  de  la  manière 
la  plus  déplorable  dans  la  maifon  des 
orphelins  de  Potzdam,  où  plus  de  quatre 
mille  font  entaffés  ; l’humanité  vous  im- 
plore pour  ces  triftes  viélimes  , & la  po- 
litique prévoyante , qui  dit  trop  que  de 
long-tems  les  états  prufTiens  ne  feront 
affranchis  de  la  nécefîité  d’avoir  une 
grande  armée , vous  montre  affez  le  prix 
dont  ces  enfans  font  pour  vous. 

On  doit  être  heureux  dans  vos  états  , 
SiRE^  donnez  la  liberté  de  s’expatrier  à 
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quicoiique  n’eft  pas  retenu  d^une  manière 
legale  par  des  obligations  particulières  j 
donnez  par  un  èdit  formel  cette  liberté. 
C efl  encore^-la  une  de  ces  loix  d^é- 
ternelle  équité  , que  la  force  des  cho- 
fes  appelle  , qui  vous  fera  un  honneur 
infini , Sc  ne  vous  coûtera  pas  la  priva- 
tion la  plus  légère  i car  votre  peuple  ne 
pourroit  aller  chercher  ailleurs  un  meil- 
leur fort  que  celui  qufil  dépend  de  vous 
de  lui  donner  j Sc  s^il  pouvoir  être  mieux 
ailleurs  , vos  prohibitions  de  fortie  ne 
rarrêteroient  pas.  LaifiTez  ces  loix  à ces 
puifiances  qui  ont  voulu  faire  de  leurs 
états  une  prifon  , comme  fi  ce  n’étoit 
pas  le  moyen  d’en  rendre  le  féjour 
^ odieux.  Les  loix  les  plus  tyranniques  fur 
les  émigrations,  n’ont  jamais  eu  d’autre 
efïet  que  de  poufîer  le  peuple  à émigrer, 
contre  le  vœu  de  la  nature  , le  plus  im- 
périeux de  tous , peut-être , qui  l’attache 
à fon  pays.  Le  Lapon  chérit  le  climat 
fauvage  où  il  efi;  né.  Comment  l’habitant 
des  provinces  qu’éclaire  un  ciel  plus 
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doux , penteroit-il  à les  quitter , i une 
. adminiftration  tyrannique  ne  lui  rende  t 
pas  inutiles  ou  odieux  les  bienfaits  de  la 
nature  ? Une  loi  d’affranchiffement , loin 
de  difperfer  les  hommes  , les  retiendia 
dans  ce  qu’ils  appelleront  alors  leur 
bonne  patrie  , & qu’ils  préféreront  aux 
pays  les  plus  fertiles  ; car  l’homme  en- 

Lîe  tout  de  la  part  de  la  providence  ; .l 

n’endure  rien  d’iniufte  de  fon  femblable , 
& s’il  fe  foumet  , ce  n’eft  qu’avec  un 
cœur  révolté.  L’homme  ne  tient  pas  par 
des  racines  à la  terre  ; ainfi  il  n’appar- 
tient pas  au  fol.  L’homme  n’eft  pas  un 
champ , un  pré  , un  bétail  ; amfi  ü ne 
fauroit  être  une  propriété.  L homme  a 
le  fentiment  intérieur  de  ces  ventes  lim- 
oles  ; ainfi  l’on  ne  fauroit  lui  perfuader 
que  fes  chefs  aient  le  droit  de  l’enchamer 
à la  glèbe.  Tous  les  pouvoirs  le  reuni- 
roient  en  vain  pour  lui  inculquer  cette 
infâme  doarine.  Le  tems  n’eft  plus  ou 
les  maîtres  de  la  terre  pouvoient  parler 

au  nom  de  Dieu  , fi  même  ce  tems  a 

ïamais 


] lais  exrfte.  Le  langage  de  la  juftice  & 
e la  raifon  eft  le  feul  qui  puilTe  avoir 
un  lucces  durable  aujourd’hui  ; & les 

• trop  penfer  , que 

1 Amérique  angloife  ordonne  à tous  les 
gouvernemens  d’étre  juftes  & lages  , 

s u ont  pas  réfoludene  dominer  bien- 
tôt  fur  des  défèrts. 

y" 

Abolifïèz  , Sire  rratV/^^  r 

’ ics  traites  forâmes,  .1,. . 

les  droits  d^aubaine  envers  tontes  les 
^at  ons.  Que  vous  rapportent  ces  relies  jtS 
ae  la  barbarie  féodale?  N’attendez  pas 
pour  les  anéantir , un  fyftéme  de  réci- 
procité, qui  n’a  jamais  d’autre  efi'et 
■ “retenir  les  peuples  dans  un  plus 
long  état  de  deraiion  & de  guerre.  Ce 
qui  eft  bon  à faire  pour  la  profpérité  d’un 
pays,  n’a  pas  befoin  de' réciprocité  • 
les  objeaions  de  ce  genre  font  les 
argumens  d’une  fotte  vanité.  Si  un  état 
perd  a ce  que  dans  un  autre  on  tyran- 
ntfe  les  hommes  & les  propriétés;  c’eft 
a Ion  gouvernement  à le  hâter  de  mettre 
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fin  chez  lui  à ces  funeftes  mécomptes; 
puifque  ce  font  eux  qui  ont  force  es 
fujets  à chercher  fortune  ailleurs,  & 
Que  ce  font  eux  encore  qui  les  font 
héfiter  à venir  dépoler  les  fruits  de 
leur  induftrie  fur  le  foi  qui  reçut  leur 
berceau.  Ne  faut-il  pas  que  quelqu’un 
commence  ? Combien  r.’cft-il  pas  noble 
& diene  d’un  Roi  de  commencer  le 
premier  dans  une  chofe  jufte  & hon- 
nête? Eh!  qui  plus  que  vous,  SlRE , 
dont  les  fujets  commercans  un  peu 
aifés  n’ont  pu  faire  fortune  qu’en  pays 
étrangers , a intérêt  de  donner  l’exemple 
de  l’abolition  d’une  exaef  ion  fi  atroce  ? 
L’Angleterre  & la  Hollande  ont-elles 
attendu  pour  y renoncer  envers  vous , 
que  vous  y renonçaffiez  envers  elles  ! 

libené  1 a Une  des  plus  urgentes  opérations 
qui  appelle  vos  regards  , 6c  qu’un  feul 
mot  peut  encore  exectuei , c elt  une 
loi  pour  rendre  aux  bourgeois  la  liberté 
d’acquérir  les  terres  nobles  avec  tous 
les  droits  qui  y font  attachés.  On  a 
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poulpl’obrervation  de  Pétrange  décret 

qui  la  leur  raWt , jufqu’à  cette  inique 
K ^mence  que , fi  une  terre  noble  vient 
a etre  vendue  pour  dettes , & qu’un 
bourgeois  veuille  fatisfaire  aux  créan- 
ciers, en  abandonnant  en  outre  une 
ceitaine  fomrae  au  débiteur,  on  ne 
peut^  le  lui  permetre  fans  une  ordre 
exprès  du  Roi;leplus  fouvent  cet  ordre 

l r Pi-édéceffeur! 

• o°^,  perdre  les  créan- 

ciers & laiflbit  fans  reiTource  le  débi- 
teur avoit  la  préférence.  Qu’eft-il 
refulte  de  cet  abfurde  régime  ? Avilil- 
fonent  du  prix  des  terres,  c’eft-à-dire 
de  la  première  richeffe  de  l’état,  au’ 
ties-grand  délavantage  des  nobles  qui 
es  pofsedent  ; dépérilTement  de  la  cul- 
ture, déjà  découragée  par  tant  d’autres 
caules  ; manque  de  crédit  pour  les 
gentilshommes  ; aggravation  du  terri- 
e piejugé  qui  mutile  là  bourp-eoifie 
& qui  hébété  la  nobleiTe,  en  faifant 
e les  droits  honorifiques  une  fource 

Ca 


de  confidération  exckiüve 
rente  d’en  acquérir  une  auire, 

Lceffiré  abfolue  de 

l.s  roturiers  qui  ont  acqurs  ouelqu^s 

cannaux , & qu’-  peuvent  les  em 

Xer  ni  dans  le  ■ commerce  qu  e- 

Lkt  les  monopoles,  ni  dans  lagn- 

ci-e,  qui  ue 

l’efpérance  de  devenir, 

Et  en  effet,  le  Mecüejourg  n ft-d 
ras  remnli  de  marchands  de  Stettm , 
L Rœnigsberg , &c.  qui  ont  employé 
les  profits  que  leur  a valu  la  deunere 
ireL  markime , à l’achat  des  terres 
de  la  nobleffe  ruinée  de  ce  pays?  Ce 
feroit-là , Sire  , une  très-grande  perte 
pour  vous , fi  le  Mecklenbourg  devou 
vous  être  toujours 

une  incalculable  , quun  tel  ordre  de 
choPes  fubfiftàt.Une  obfervation,  qui 
n’a  pu  échapper  aux  voyageurs  atten- 
tifs c’eft  que  les  commerçans  heureux 

l’am-iculture.  La  terre  la  plus  ar.de  1. 
feailrte  entre  leurs  mains  , ris  y pro- 
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diguçnt  les  avances , ils  y portent  cet 
efprit  d^ordre , de  détail  & de  pré- 
voyance qui  les  enrichit  dans  leur  com- 
merce. Par-tout  ou  la  bourgeoifie  peut 
acquérir , par-tout  où  le  commerce  eit 
en  honneur,  le  pays  devient  riant;;  il 
olTre  Pafpeél:  de  Pabondance  & de 
la  profpérité.  *Ldnduftrie  commerçante 
éveille  toutes  les  autres  ; & la  terre 
auffi  demande  ces  procédés  ingénieux 
qui  animent  la  végétation  & Péten- 
dent  fur  le  fol  le  plus  ingrat.  Sire  , 
veuillez  Pobferveri  ces  procédés  n^onr 
jamais  été  inventés  dans  les  pays  à 
noblefîè.  Nous  les  devons  aux  condi- 
tutions  où  la  naihance  iiludre  difparoît 
devant  le  mérite  & les  talens. 

AbolilTez,  Sire,  ces  prérogatives 

^ Ircuple* 

infenfées , qui  rempliPent  de  grandes 
places  ddiommes  médiocres  , pour  ne 
pas  dire  pis  , & défintérelîent  le  plus 
grand  nombre  de  vos  fujets  fur  un  pays 
où  ils  ne  trouvent  qiPentraves  & hu- 
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miliations.  Méfiez-vous,  ah!  méfiez-vous 
de  cette  ariftocratie  univerfelle  , fléau 
des  états  monarchiques,  encore  plus  que 
des  états  républicains , &c  qui , d’une 
extrémité  du  globe  à l’autre , opprime 
l’efpèce  humaine  : l’intérêt  du  monarque 
le  plus  abfolu , efl  tout  entier  dans  les 
maximes  populaires.  Ce  ne  font  pas  les 
rois  que  ces  peuples  appréhendent  &c 
repoufïènt,  ce  font  leurs  miniftres,  leurs 
coiirtifaiis  , leurs  nobles  , l’ariftocratie 
en  un  mot  : si  le  Roi  savoit  , difent- 
ils.  Iis  invoquent  toujours  l’autorité 
royale  , &c  font  toujours  prêts  a lui 
donner  main- forte  contre  l’ariflocratie. 
Eh  1 d’où  vient  la  force  du  Prince , fi  ce 
n’efl  du  peuple?  Sa  sûreté  perfonnelle, 
fl  ce  n’efl  du  peuple  ? Sa  richefle , la  fplen- 
deui , fi  ce  n’efl  du  peuple  ? Les  bénédic- 
tions, qui  feules  peuvent  lui  faire  fentir  la- 
préfence  du  bonheur , fi  ce  n’efl  du  peu- 
ple? Et  qui  font  les  ennemis  du  Prince  , 
fi  ce  ne  font  les  grands , les  ariflocrates  , 
qui  voudroient  que  le  Roi  ne  fût  parmi 
eux  que  LE  premier  entre  égaux  3 ôc 

•A- 


t 


(][ui  par-tout  où  iis  Pont  pu , ne  lui  ont 
laifîéde  prééminence  que  celle  du  rang, 
. le  réfervant  celle  du  pouvoir  ? Par  quelle 
étrange  erreur  faut-il  que  les  rois  avilif- 
fent  leurs  amis  Sc  les  livrent  à leurs 
ennemis  ? Le  peuple  a Pintérét , il  a la 
volonté  qiPon  ne  trompe  jamais  le 
Prince.  Les  grands  ont  l’intérêt  & la 
volonté  contraires..  Le  peuple  ell  aifé  à 
contenter  j il  donne  , & ne  demande 
point  j empechez  que  les  oififs  titrés  ne 
peient  fur  lui  j iaifîez  ouverte  la  carrière 
que  lui  montra  PÊtre  fuprême  en  le 
créant,  il  ne  murmurera  point.  Eh  î qoci 
Prince  parviendroit  à contenter  le  noble, 
le  riche , le  grand  ? Ceflent-ils  de  de- 
. mander?  Cefleront  - ils  jamais?  Sire, 
Pégalité  de  droits  entre  ceux  qui  fou- 
tiennent  le  trône , en  eP  le  plus  ferme 
appui.  Les  changemens  à faire  en  ce  genre 
ne  peuvent  être  prompts;  mais  il  en  eP 
un  qu  on  ne  lauroit  trop  hâter  : que  clans 
la  hiérarchie  du  gouvernement , fur  les 
degrés  qui  approchent  du  trône  , les 
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grands  ne  puiflent  arrêter  perfonne  par 
leurs  prérogatives  j qu’ils  Tentent  'la  né- 
ceffité  du  mérite  égal,  pour  obtenir  la 
préférence  ; vous  les  éleverez  au  niveau 
de  leur  rang'.  v 


! 
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"Fonfrions 
militaires  Sc 
fondions  ci- 
viles. 
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Faites  ouvertement  la  guerre  au  pré- 
jugé qui  met  une  (i  grande  diflance  entre 
les  fonéfions  militaires  & les  fonctions 
civiles.  Ce  préjugé,  fous  un  Prince  foible, 
que  votre  maifon , comnie  toute  autre , 
peut  produire  enfin , expoferoit  le  pays , 
le  trône  même,  à toutes  les  convulfions 
de  d’anarchie  prétorienne.  C’efi  devant 
l’ennemi,  Sire,  que  l’olEcier,  que  le 
foidat  doivent  montrer  de  l’orgueil  j mais 
ils  ne  font  que  les  frères  du  bourgeois  ; 
&:  s’ils  font  les  frères  défenfeurs,  ils  font 
auili  les  frères  fiipendiés.  Dans  un  état 
tel  que,  le  vôtre , il  eft  poiTible  que  le 
militaire  doive  avoir  la  première  confi- 
dération  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’il  en 
ait^  une  exclufive  ; ou  vous  aurez  une 
armée,  vous  n’aurez  jamais  un  royaume. 


* : 


Qm  les  officiers  civils  foient  plus  con- 
fideres  qifils  ne  font  été  fous  votre 
pi  edccefîeur.  Ifien  n’efl  plus  jufte  Sc 
plus  facile.  Le  Prince  qui  tient  le  fceptre 
des  opinions , peut  les  diriger  par  les 
attentions  les  plus  fimples.  Frédéric  Iî 
a eu  la  manie  de  ne  jamais  quitter  Puni- 
forme  , comme  sfil  iPétoit  le  joi  que  des 
foldats  ! et  ce  cofiume  légionnaire  n’a 
pas  peu  contribué  à décréditer  les  offi- 
ciers civils.  Comment  n’a-t-ii  pas  fenti 
qu’il  efl:  à jamais  impoffibie  au  gouver- 
nement de  rendre  eRimables  des  hommes 
auxquels  il  ne  veut  point  montrer  d’ef- 
time  } Il  ne  réufîira  pas  mieux  à rendre 
incorruptibles  ceux  auxquels  il  n’affu- 
. rera  pas  une  indépendance  pécuniaire. 
Que  les  officiers  civils  foient  mieux 
payés,  & iPoLibliez  jamais , Sire,  que 
mal  payer  efl;  une  mauvaife  économie. 
J en  attelle  entre  mille  exemples  les 
énormes  peculats  qu’ont  commis  chez 
vous,  depuis  quelques  années,  les  ad- 
minilli ateurs  des  caifïes  publiques.  Par 
une  inconféquence  très-importante  dans 
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ses  suites,  on  a montré  trop  de  mépris  pour 
la  clafTe  des  gens  de  finances,  oc  Pon  a puni  ' 
trop  légèrement  ceux  qui  ont  été  convain- 
cus des  friponneries  les  plus  infignes. 
Cette  partialité  ne  peut  qLpindigner  le  pau- 
vie  &c  encourager  la  mauvaife  foi,  qui 
fait  bientôt  qu’elle  n’a  pour  diminuer  fes 
rifques  qu’à  foudoyer  des  complices. 

Faire  rendre  une  juftice  prompte  &c 
gratuite  , efl  évidemment  le  premier  de- 
voir des  fouverains.  La  juftice  gratuite, 
fi  le  juge  n’a  aucun  intérêt  à éluder  la 
loi  de  ne  recevoir  que  fes  gages,  eft 
bientôt  rendue , elle  le  fera  équitable- 
ment fi  votre  furveillance  eft  aéfive  , eft 
févèrej  fi  vous  n’oubliez  jamais  que  la 
févérité  eft  le  premier  devoir  des  rois. 
Cette  grande  réforme  d’un  juftice  pure- 
ment gratuite  , ne  fera  heureulement  pas 
dans  vos  états  une  charge  bien  onéreufe  ; 
car  votre  peuple  eft  bon  , & n’eft  pas 
proceffif  Mais  onéreule  ou  non , ce  qui 
eft  d’étroite  équité , eft  toujours  nécef- 
faire.  La  juftice.  Sire,  eft  avant  Pu» 


tilird  même  ,•  ouphitôt,  il  n’y  a point 
d’ütilitéjans  la  jullice.  Les  juges  doi- 
vent  être  payés  du  revenu  pu&ic , & 
non  des  épices  : le  nier  feroit  abfurde; 
car  enfin  les  juges  ne  devroient-ils  donc 
pas  exifier  & fubfifier , quand  bien  même, 
durant  une  année  entière , il  n’y  auroit 
pas  un  procès  ? Soyez  le  premier.  Sire, 
à établir  une  jiifiice  vraiment  gratuite. 

Soyez  auffi  le  premier  fouverain  dans  Attci.^rs 
les  états  duquel  tout  homme  qui  veut 
travailler  trouve  du  travail.  Tout  ce  qui 
refpire  doit  être  nourri  en  travaillant. 

C’efi:  la  première  loi  de  la  nature,  loi 
antérieure  à toute  convention  humaine  ,* 

, c efl;  le  lien  de  toute  focicté.  Le  gou- 
vernement qui  négligeroit  de  multiplier 
les  fubfiflances , & qui  ne  laifTeroit  pas 
a chaque  individu  le  libre  ufage  & le 
profit  de  fon  induftrie,  feroit  le  com- 
plice & 1 auteur  de  tous  les  crimes  des 
hommes  ; il  ne  puniroit  pas  un  cou- 
pable qu’il  ne  commît  un  afTaffinat.  Car 
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tout  homme  qui  ne  trouve  que  refus  a 

l’offre  de  fon  travail , en  échange  de  fa 
fubfïhance  , devient  l’ennemi  naturel  de 
légitime  des  autres  hommes  j il  a le 
droit  de  guerre  privée  contre  la  fociété. 

Que  par-tout,  au  fein  des  campagnes, 
comme  autour  des  villes , des  ateliers 
fdient  ouverts  à vos  frais.  Que  tous  les 
hommes , de  quelque  pays  qu’ils  foient, 
y trouvent  leur  fubüftance  au  prix  du 
travail  ^ que  vos  fujets  y apprennent  ce 
que  valent  le  temps  & l’aclivité. 

Ces  travaux,  SiRE , ne  vous  coûte- 
ront rien  , car  ils  fe  paieront  d eux- 
mêmes  ; ils  ouvriront  des  débouchés  au 
commerce  ; ils  faciliteront  le  débit  des 
produaions  de  l’agriculture  ; ils  enri- 
chiront le  territoire  de  votre  état,  &c 
les  finances  de  votre  Majeflé. 

Voilà,  Sire,  les  inllitutions  qui  con- 
viennent à un  grand  Roi,  & non  des 
manufaaures  armées  de  privilèges  ex- 
cluüfs , qu’on  ne  peut  foutenir  que  par 
des  iniuftices  &c  des  monceaux  d’or,  & 
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qui  n^enrichilTent  qu’un  très^petit  nom-- 
bre  d’hommes  j ou  des  hôpitaux  qui 
feroient  naître  des  pauvres,  fi  les  pauvres 
n’exifloient  pas. 

Sans  doute  , hélas  ! il  y a trop  de 
pauvres  chez  vous fur-tout  à Berlin; 
& ces  malheureux  demandent  des  foins. 
Dans  votre  capitale , on  ne  peut  le  dire 
fans  une  émotion  bien  trille  ^ le  dixième 
des  habitans  reçoit  des  aumônes  publi- 
ques , & ce  nombre  augmente  annuelle- 
ment. Sans  doute  encore  il  faut  limiter 
l’étendue  des  villes  oîi  il  fe  crée  , par 
l’excelTive  population , un  ordre  de  cho- 
fes  qui  corrompt  tout.  C’ell  de  leur  fein 
. que  fort  non-feulement  la  misère,  mais 
la  plus  affreufe  de  toutes  les  misères, 
parce  qu’on  ne  fait  comment  la  fecou- 
rir.  Les  miférables  des  villes  font  des 
êtres  qui  ont  tout  perdu  au  moral  comme 
au  phyfique.  Mais  en  général  ce  qu’on 
doit  oppofer  à cette  misère , toujours 
croilTante,  ce  font  des  ateliers  de  tra- 
vail utile  àc  fort  , pour  lequel  tout 
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homme  qui  a des  bras  efl  propre  , Sc 
non  pas  des  fabriques  miférables  dans 
leurfafle,  uniquement  bonnes  à encou- 
rager le  luxe  de  décoration  qui  déjà  dé- 
vore votre  pays  ; ou  ces  hôpitaux , fource 
féconde  de  déprédations,  utiles  à leurs 
feuls  direclieurs  , & qui  abforbent  des 
fonds  confidérables , tandis  que  vos  éco- 
les , fur-tout  celles  du  plat-pays  , font  li 
négligées , fi  miférables , que  quelques- 
uns  de  leurs  chefs  ont  à peine  annuel- 
lement quinze  écus  ddionoraires.  Que 
votre  Majesté  rende  fes  fujets  propres 
au  travail  par  une  bonne  inftruélion, 
ils  if  auront  pas  befoin  d’hôpitaux. 

• infiruftioK.  L’inflruéfion , Sire  , vous  ne  l’ignorez 
^rdfcT  pas , eft  un  des  plus  importans  devoirs 
du  fouverain  , & c’eft  aufli  l’un  de  fes 
plus  riches  tréfors.  Le  plus  habile  des 
hommes  ne  peut  rien  qu’en  formant 
ceux  qui  l’entourent  , & dont  il  efl; 
obligé  de  fe  fervir,  qu’en  leur  appre- 
nant fa  langue ,,  qu’en  les  familiarifant 
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3.vec  fes  idees  , avec  fes  principes  ^ la 
liberté  de  la  prelïe  la  plus  entière  doit 
donc  ctre  au  nombre  de  vos  premières 
operations  ; non  pas  feulement , parce 
que  reifreindre  cette  liberté , c’efl  gêner 
Texercice  des  droits  naturels  ; mais  parce 
, que  tout  obftacle  au  progrès  des  lumières 
eft  un  mal , un  grand  mal , fur-tout  pour 
vous,  qui  ne  pouvez  tenir  que  de  Pim- 
prime  rie  la  jouiffance  de  la  vérité  & de 
Popinion , ce  premier  miniftre  des  bons 
rois.  On  vous  dira , Sire  , qu'en  fait 
de  liberté  de  la  preffe  , on  ne  peut  rien 
ajouter  à ce  qui  exifce  à Berlim  Mais 
l'abolition  de  la  cenfure  , de  cette  cen- 
fure  fi  inutile  , & toujours  fi  arbitraire, 
fera  beaucoup.  Que  tout  imprimeur  fe 
nomme  à la  tête  du  livre  qu'il  im- 
prime , c’efi;  afïez  j c'eff  trop , peut-être. 
La  feule  objeébion  fpécieufe  contre  la 
liberté  illimitée  de  la  preffe  , c'efl  la 
licence  des  libelles.  On  ne  voit  pas  que 
la  liberté  de  la  preffe  leur  ote  leur  dan- 
ger , parce  que  , fous  fon  régime  , la 
vérité  feule  refie.  Les  libelles  les  plus 
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calomnieux  n’ont  d’empire  que  dans  les 
pays  où  l’on  n’eft  pas  libre  de  faire  im- 
primer. C’eil  une  contrebande  qu’on 
fauroit  extirper  j les  gênes  ne  retiennent 
que  les  honnêtes  gens.  Qu’on  ne  voie 
donc  plus  chez  vous  ce  contrafte  ab- 
furde  d’envoi  de  librairie  étrangère , qu’il 
eh:  abfoiument  défendu  d’infpeéf er , &c 
de  librairie  nationale , foumife , à une 
inquifition  févère.  Que  tout'  circule.  Li- 
fez , Sire  ^ & qu’on  life  dans  vos  états  ; 
les  lumières  veulent  monter  de  routes 
parts  jufqu’à  votre  trône  j appelleriez- 
vous  la  nuit  ? Oh  ! non  , votre  grande 
ame  ne  le  voudra  pas , & vous  le  vou- 
driez en  vain , vous  y perdriez  trop , 
fans  obtenir  même  le  fatal  fuccès  de  les 
étouffer.  Vous  lirez,  Sire,  vous  com- 
mencerez une  noble  affociation  avec  les 
livres.  Ils  ont  détruit  des  préjugés  hon- 
teux &c  cruels^  iis  vous  ont  applani  la 
route  ; ils  vous  ont  fervi  avant  votre 
naiflance,  vous  ne  ferez  point  ingrat 
envers  les  travaux  accumulés  des  génies 

bienfaiteurs  j 
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bienfaiteurs vous  lirez  , 8c  vous  proté- 
gerez ceux  qui  écrivent  ^ car  fans  eux  ^ 
que  feroir  l’efpèce  humaine  > 8c  que  de- 
viendroit-elle  ? Ils  vous  inftruiront,  ils 
vous  aideront,  ils  vôus  parleront  fans 
vous  voit  ; fans  approcher  de  votre 
trône , ils  y introduiront  raugufte  vérité  ^ 
elle  entrera  chez  vous , feule , fans  ef- 
Corte  , fans  dignité  ; elle  n’aura  ni  titres 
ni  cordons  ; elle  fera  invilible  8c  défin- 
térefTée.  Vous  lirez  , mais  vous  voudrez 
aufli  que  votre  peuple  fâche  lire  ,•  vous 
ne  croirez  pas  avoir  tout  fait , en  recru- 
tant chez  les  étrangers  vos  académies  ; 
vous  fonderez  des  écoles , vous  les  mul- 
tiplierez , fur-tout  dans  les  campagnes , 

’ vous  les  doterez , vous  ne  voudrez  pas 
régner  dans  les  ténèbres;  vous  direz  que 
la  lumière Je  fajfe , ôc  la  lumière  naîtra  à 
votre  voix  , 8c  fon  auréole  divine  ornera 
mieux  votre  tête,  que  tous  les  lauriers 
des  conquérans. 

Il  eft  dans  Vos  états , SiRe  , un  fléau 

D 


\ _ ' . 

. - - '-J 

\ 

' I . 


( 5°  )' 

dévorant , que  vous  ne  fauriez  trop  fubi- 
tement  étouffer,  (ôc  fans  doute  un  tel 
bienfait  fignaleroit  dignement  la  pre- 
mière journée  de  votre  avènement  au 
trône):  c’efl  le  Lotto , qui  n’en feroit 
que  plus  odieux  &:  pins  redoutable  , 
quand  il  vous  procureroit  des  tréfors  , 
& qui,  pour  un  pitoyable  profit  de  cin- 
quante mille  écus  , précipite  dans  toutes 
les  calamités  du  vice  ôcde  la  misère  les 
claffes  induftrieufes  de  votre  peuple. 

On  vous  répétera , Sire  , ce  que  de 
prétendus  hommes  d’etat  n ont  pas  rougi 
d’écrire  6c  d’imprimer  ; que  la  loterie 
peut  être  regardée  comme  un  impôt 
libre  6c  volontaire  !...  Un  impôt  !... 
Quel  impôt  ! qui  fonde  fes  plus  grands 
produits  fur  le  déliré  ou  fur  le  defefpoii  ! 
Quel  impôt , que  le  plus  riche  proprié- 
taire efl  difpenfé  de  payer , 6c  que  les 
homm.es  fages,  les  meilleurs  citoyens 
ne  paieront  jamais  ! ...  Un  impôt  libre!  ... 
Etrange  liberté  ! Chaque  jour,  à chaque 
Hiftant  du  jour , on  crie  au  peuple  qu’il 


«e  tient  qu’à  lui  de'slnrichir  avec  un 

pour  I un  million 

P ingt  fols  au  malheureux  qui  ne 

eL;  - ? r f " à ce  fol 

P 1 U feul  argent  qui  lui  relie  , de 

fa^'^’-r^n"'  appaiferoic  les  cris  de  ■ 

fouverainf  ""  ^ 

On  vous  dira  encore,  on  ofera  vous 
dire  que  cette  horrible  invention  qui 
empoifonne  tout,  jufqu’à  l’efpoir,  le 
dernier  bien  des  humains,  ell  un  mal  . 
mais  qu  il  vaut  mieux  que  vous  recueil- 
liez vous -même  la  moilTon  de  votre 
^otto  , que  fl  vous  l’abandonniez  aux 
loteries  étrangères. ...  Ah  ! Sire  , rejet- 
tez  avec  horreur  cette  arithmétique  cor- 
rompue , ces  fophifmes  détellables.  Cer- 
tes , il  ell  des  moyens  de  s’oppofer  aux 
loteries  étrangères;  on  ne  doit  point  ap- 
piehender  les  colleéleurs  fecrets,  ils  ne 
peuvent  pas  pénétrer  fort  avant  lorfque 
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îa  peine  eft  févère  , & c’eft  bien-la  , 
c’eft-l'a  feulement  qu’un  pnx 
délation  eft  fans  inconvénient , c 
la  pefte  circulante  qu’on  eno  _ 
peine  naturelle  contre  ceux  f ‘ 
feroient  les  mifes  aux  loteries  etra  g , 
eft  l’infamie , l’exclufion  des  plac 

nicipales,  des  corporations  de  ‘«^rchmids 

Mais  s’il  falloir  des  remèdes  extrêmes 
^our  arrêter  un  tel  déUr  , a peme  de 
Lrt , cette  peine  qui  révolté  mon  e 
prit  8c  glace  d’effroi  mon  ame,  cetœ 
peine  prodiguée  pour  tant  de 
qu’aucun  crime  ne  mente  ' 

roit  plus  excufée  par  l’horrible  lifte  des 

malheurs  8c  des  défordres  ft" 

des  loteries , que  par  les  con  ft 

même  exagérées  d’un  vol  domeftique. 

* 

Mais  , Sire  , une  grande  , première 
8c  fubite  opération  que  3 e demande  a 
VOTRE  Majesté  , au  nom  de  fon  inteiet 
le  plus  prochain  8c  de  fa  gloire  , c eft 


une  de'claration  prompte  & formelle  ; 
revetue  des  caradleres  les  plus  impofans 
de  la  fouveraineté , qu’une  tolérance  illi- 
mitée fera  dans  tous  vos  états  à jamais 
ouverte  a toutes  les  religions.  Vous  avez 
une  occallon  très-naturelle  Sc  non  moins 
precieufe , de  faire  une  telle  déclara- 
tion. Confignez-la  dans  Pédit  qui  ac- 
cordera toute  liberté  civile  aux  Juifs.  Ce 
bienfait  qui  , dès  les  premiers  momens 
de  votre  règne,  vous  fera  furpalTer  en 
tolérance  religieufe  votre  illullre  prédé- 
cefleur , c’ed-à-dire^fle  prince  le  plus  to- 
lérant qui  fut  jamais  j ce  bienfait  ne 
fera  pas  fans  récompenfe.  Outre  le  fur- 
croit  nombreux  de  population  & de  ca- 
pitaux, qu’il  vous  attirera  infaillible- 
ment , aux  dépens  des  autres  pays  , dès 
la  fécondé,  génération  les  Juifs  devien- 
dront de  bons  & d’utiles  citoyens  j il 
ne  faut  pour  cela  que  les  encourager  aux 
arts  rnechaniques  &c  à l’agriculture , qui 
leur  font  interdits  j les  affranchir  des 
taxes  particulières  qui  les  furchargent  ; 
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les  faire  refTortir  comme  vos  autres  fujets 
des  tribunaux  ordinaires , en  ôtant  à leurs 
rabbins  toute  autorité  civile.  SiRE  , je 
vous  en  conjure,  gardez-vous  de  fuf- 
pendre  la  déclaration  de  la  tolérance 
la  plus  univerfelle.  On  craint  dans 
vos  états  de  perdre  en  ce  genre,  plu- 
tôt qu^on  n’efpère  de  gagner.  On  re-^ 
doute  ce  qu’on  appelle  vos  préjugés, 
vos  préventions,  votre  doctrine.  C’ellle 
feul  côté  peut-être , par  lequel  la  calom- 
nie  vous  ait  férieufement  attaqué  ! Don- 
nez un  démenti  fqlemnel  à ceux  qui 
v^ous  ont  annoncé  comme  intolérant  ; 
montrez-leur  que  votre  refpeél  pour  les 
opinions  religieufes  remonte  à votre  ref- 
pedt  pour  le  grand  Etre  , & que  vous 
êtes  loin  de  vouloir  preferire  la  manière 
de  l’adorer  ; montrez  que  quelles  que 
foient  vos  opinions  philofophiques  ou 
religieufes,  vous  ne  prétendrez  jamais 
au  droit  abfurde  Sc  tyrannique  d’y  ran- 
ger Içs  autres  mortels» 


Apres  ces  opérations  préliminaires , Opération, 
qui , je  ne  faurois  trop  le  répéter , font  3ct 
bonnes  dans  une  heure,  comme  dans  ^ ^ 
un  an , 6c  qui  pan  conféquent  feroient 
meilleures  aujourd'hui  j un  coup-d^œil 
plus  particulier  fur  le  lyfléme  d'écono- 
mie politique , qui  régit  vos  états , vous 
conduira  à d'autres  confidérations. 


C cfl  une  choie  tres-'remarquable  qu'un  cim- 

L,  1 ^ coiiomic  poli- 

nomme  tel  que  votre  PrédécelTeur  dil- 

/ 1%  A . A.  ^ déric  II. 

ringue  par  l'extrême  juflelTe  de  fon  efprit, 
ait  embralïe  un  Tyllême  d'économie  po- 
litique fl  profondément  vicieux. . . . Im- 
' politions  ind;reétes  j prohibitions  extra- 
vagantes,* réglemens  de  tout  genres  pri- 
vilèges exclulifs  j monopoles  fans  nom- 
bre. . . . Tel  a été  l'efprit  de  Ion  gou- 
vernement intérieur , a un  degré  qui , 
s’il n’étoit  pas  odieux,  fëroit  fort  ridicule. 

Et , par  exemple , comment  ne  pas 
s’étonner  qu’un  Frédéric  II  ait  confumc 
du  temps  à fixer  dans  une  ville  comme 
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Berlin  , LES  PRIX  D’AUBERGE  , LA  solde 
DES  LAQUAIS  DE  LOUAGE,  LA  VALEUR 

de  toutes  les  choses  nécessaires  a 
LA  VIE  ? Qu’il  lui  foit  venu  dans  l’efprit 
de  défendre  les  pommes  de  France 
dans  la  marche  de  Brandebourg , Quî  ne 
produit  que  du  bois  de  des  fables  j comme 
fl  les  pommes  de  fes  états  craignoient 
la  concurrence  des  autres  ! Les  œufs  de  ' 
Saxe  , en  difant  pour  toute  raifon,  est- 
ce  QUE  MES  poules  NE  FONDENT  PAS? 
comme  fi  tous  les  œufs  de  poules  de 
Berlin  ne  font  pas  confommes  avant 
qu’on  en  falTe  venir  de  Drefde  ! les 
souRiçiERES  de  Brusnwick  , comme  fi 
l’on  avoir  jamais  vu  un  homme  fonder 
l’efpoir  de  fa  fortune  fur  une  fpécula- 
tionen  fouriciçres  ! On  ne  finiroit  pas, 
fl  l’on  vouloir  ralTembler  toutes  les  fin« 
gularités  de  ce  genre.  Et  qui  pourroit 
penfer  , fans  douleur  de  fans  pitié  , que 
quatre  cents-douze  monopoles  fe  par- 
tagent votre  royaume,  tant  ce  fyftéme, 
non  moins  abfurde  qu’inique , étoit  en- 
raciné dans  l’cfprit  du  Gouvernement 
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de  Frédéric  II  ? Qu^un  afïez  grand  norri- 
bre  de  ces  monopoles  a furvécu  , du 
moins  par  l’ordonnance  prohibitive  qui 
des  a créés  à leur  exercice  qu’ont  aban- 
donné les  privilégiés  ruinés , banquerou- 
tiers ou  profcrits  ?.  Qu’enfin  la  lifte  des 
chofes  prohibées  dans  vos  états,  excède 
de  beaucoup  celle  des  chofes  permifes  , 
& paroît  incroyable  aux  hommes  même 
les  plus  accoutumés  aux  délires  de  l’ef- 
prit  réglementaire  <Sc  fifcal.  Voilà  , ce- 
pendant , à quel  point  peut  fe  rappetiffer 
même  un  grand  homme  , lorfqu’il  veut 
trop  gouverner  ! 

Comment  auffi  ne  pas  s’étonner  qu’un 
Prince  vigilant,  fi  aéfif,  fi  appliqué  à fon 

métier  de  roi,  ait  laifTé  le  fyflême  des 
impofitions  dire  êtes  exaélement  tel  qu’il 
étoit  fans  Frédéric  I , où  le  clergé  étoit 
çenfé  payer  le  cinquantième  de  fes  biens , 
la  noblefle  le  trente  - troifième , 6c  le 
peuple  le  dix-feptième  j furcharge  alors 
çxcefïive,  mais  qui , par  les  différences 
furvenues  dans  les  valeurs  6c  dans  leurs 
lignes,  eft  prefque  réduite  à rien;  de 


(jS) 

Ibrte  que  c’efl  Pinduftrie  Sc  le  commerce 
que  votre  prédéccfTeur  prelTuroit  impi- 
toyablement , tandis  qu’il  fondoit  à 
grands  frais  des  manufactures  Sc  des 
fabriques  ? 

Comment  ce  même  Roi , H confé- 
quent  &c  ü fidèle  à ce  qu’il  s’étoit  or- 
donné , a-t-il  tout-à-la-fois  établi  tant 
de  colonies  nouvelles  en  leur  accordant 
des  franchifes  & des  propriétés , dont 
il  connoififoit  par  conféquent  la  nécef- 
fité  pour  l’agriculture  S>c  laifiTé  fubfifter 
le  régime  abfurde  qui  exclut  dans  la  plus 
grande  partie  de  fon  royaume  toute  prô- 
priété  ? Comment  n’a-t-il  pas  fenti  qu’au 
lieu  de  fonder  à grands  frais  ces  colo- 
nies ^ il  augmenteroît  bien  plus  rapide- 
ment fes  revenus  Sc  la  population  de  fes 
provinces , en  affiranchüTant  les  malheu- 
reufes  bêtes  de  fomme  à figures  humaines 
qui  les  cultivent , Sc  leur  diftribuant  en 
propriétés  , fous  cens  héréditaires  en 
fruits , ces  vaftes  landes  appeilées  do-^ 
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mailles,  qui  abforbent  prefque  la  moitié 
de  vos  états. 

Toutes  ces  chofes,  Sc  mille  autres  de 
ce  genre,  font  bizarres , fans  doute;  mais 
il  n’eft  pas  tout-à-fait  impoffible  d’ex- 
plic^uer  ces  aberrations  de  fefprit  d^un 
grand  homme.  Sans  entrer  ici  dans  un 
examen  particulier  de  la  trempe  de  cet 
efprit , d^où  il  réfulteroit  que  Frédé- 
ric II  a été  beaucoup  plutôt  un  exemple 
prefque  unique  du  développement  d’un 
grand  caraélère  mis  à fa  place  , que 
celui  d un  genie  tres-elevé  par  la  nature 
au-delTus  des  autres  hommes;  il  eh  aifé 
de  voir , qu’ayant  tourné  toutes  les  for- 
ces  de  fon  talent  a former  une  grande 
puiiïànce  militaire  avec  des  états  défu- 
nis , morcelés,  pour  la  plupart  inféconds, 
& voulant  pour  cela  devancer  la  marche 
lente  de  la  nature , il  a fongé  principa- 
lement à l’argent,  parce  que  l’argent  étoit 
l’unique  moyen  de  hâter.  De  là  lui  eh 
ventile  culte  de  l’argent,  le  goût  d’a- 
malTer,  de  réalifer,  de  théfaurifer;  & 


les  fyftèmes  de  fifcalité  qui  arraclioient 
le  mieux  ce  métal  des  mains  de  fon 
peuple  , font  ceux  qu’il  a le  mieux  ac- 
cueillis. Toutes  les  rufes , toutes  les  ex- 
torCons  fifcales  nées  dans  les  royaumes 
plus  avancés , qui  malheureufement  en 
ce  oenre , comme  en  tout  autre , don- 
noient  le  ton  à l’Europe , fe  font  tour- 
à-tour  naturalifés  dans  fes  états.  Frédé- 
ric II  fut  d’autant  plus  aifément  entraîne 
vers  ce  but , que  la  fituation  de  quel- 
ques-unes de  fes  provinces , débouché 
prefque  nécelTaire  de  la  Saxe,  de  la 
Pologne  , &c.  a rendu  chez  lui  la  mul- 
tiplicité &c  laTévérité  des  droits  moins 

rapidement'nuifibles  au  produit  des  péa- 

oes.  D’ailleurs  fa  nation  peu  aéfive,  & 
peut-être  entachée  encore  aujourd  hui 
de  l’imprévoyance  germanique , qui  né- 
olige  ou  dédaigne  les  réferves , ne  lui 
îailfant  pour  le  moment  d’autre  relfource 
oue  celle  de  fon  propre  tréfor  ; il  a cru 
que  les  Pruiïiens  avoient  befoin  dêtre 
aiguillonnés  par  les  furcharges , qui  pour- 
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tant  ne  font  propres  qu’à  ralentir  ; il  a 
cru  qu’ils  dévoient  être  enfeigne's  par 
les  monopoles , comme  fi  les  monopoles 
ne  retardoient  pas  toutes  les  lumières. 
Les  premiers  pas  faits  , le  prodigieux 
efprit  de  fuite,  qui.  a été  fon  caractère 
diflinèlif  ; la  multitude  de  fes  affaires 
qui  l’a  forcé  à lailTêr  tout  ce  qui  n’ctoic 
pas  fyilême  militaire  , ou  inftitution  ac- 
tuelle fur  les  bafes  qu’il  avoir  trouvées  ; 
l’habitude  de  ne  fouffirir  aucune  contra- 
diélion , de  de  ne  point  difeuter  ; fon, 
extrême  mépris  pour  les  hommes,  qui 
explique  peut-être  tous  fes  fuccès , toutes  - 
fes  fautes  , toute  fa  conduite  j la  con- 
, fcience  de  fa  fupériorité  qui  l’a  confirmé 
dans  la  fatale  réfolution  de  tout  voir, 
de  tout  régler , de  tout  ordonner  , de 
fe  mêler  de  tout  ; ces  diverfes  caufes 
combinées , ont  rendu  dans  fes  états  le 
brigandage  fifcal , le  fyllême  des  mono- 
poles , une  loi  irréfragable  Sc  facrée , que 
fon  humeur  ablolue,  ôc  la  morofité  de 
de  fa  vieillefife  aggravoient,  arbitraire- 
ment chaque  jour. 
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Tant,  &:  de  fi  grands  maux  , onr  c\î 
à la  vérité  quelques  compenfations.  Fré-* 
déric  II  a joint  à d^énormes  impôts  une 
rigoureufe  économie.  Il  a levé  de  gran- 
des contributions  chez  fes  ennemis  ; fes 
premières  guerres  ont  été  payées  de  leur 
argent  ; il  a conquis  une  fuperbe  pro- 
vince où  une  grande  & riche  induftrie , 
formée  fans  doute  par  un  gouvernement 
plus  fage  que  le  fien , s’efl;  trouvée  éta- 
blie. Il  a retiré  des  fubfides  de  fes  alliés, 
& la  folie  d’en  donner  n’efl  plus  de 
mode.  Il  a joui  d’à  peu-près  vingt-quatre 
années  de  paix,  & d’une  confidération 
qui  refièmbloit  plus  encore  à un  culte 
qu’à  de  la  crainte.  Il  a réfervé  conti- 
nuellement dans  fes  états  quelques  par- 
ties dê  l’argent  qu’il  extorquoit.  Sa  nou- 
velle difcipline  militaire , genre  d’induf- 
trie  dont  il  a été  créateur,  n’a  pas  peu 
contribué  à fa  puifiance , & Ton  tréfor 
au  milieu  de  l’Europe  obérée , lui  auroic 
prefque  fuffi  j car  fi  fa  verve  ambitieufc 
eût  duré  plus  long-temps,  il  auroit  acheté 
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ce  qu’iî  n’auroit  pu  conquérir.  Qui  fait 
enfin  fi  Fre'déric  II  n’a  pas  dû  une 
grande  partie  de  fies  fuccès  intérieurs  à 
I état  déplorable  de  Pefpèce  humaine 
dans  1 Allemagne  où  prefque  par-tout, 

fi  ce  n efi:  en  Saxe , on  étoit  plus  mal 
que  chez  lui  ? 

Cependant , Sire  , qu’a  fait  comme 
roi  ce  grand  homme  au  prix  de  tant 
d’efro«s?  Vous  a-t-il  laifiTé  des  états 
riches , puifiàns  , heureux  ? Otez  leur  la 
réputation  militaire  &c  les  refiburces  du 
tréfor  qui  peuvent  fe  dilTiper  j le  refte 
efi;  bien  foible.  Suppofez  que  les  pro- 
vinces qui  compofent  votre  royaume  , 
eufïènt  ete  foumifes  a un  gouvernement 
paternel , & peuplées  par  des  hommes- 
libres  , 1 acquifition  de  la  Siléfie  auroit 
peut  - etre  ete  plus  lente  ; mais  quelle 
différence  on  remarqueroit  aujourd’hui 
dans  toutes  les  autres  provinces  àc  dans 
la  richefie  nationale? 

Sire  , vous  etes  dans  une  pofition  tout-  Combien  u 
à-fait  différente  de  celle  où  s’efi  trouvé  nouveau 
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votre  prédéceffeur.  Les  meurtrières  ref- 
fources  du  régime  fifcal  font  epuifees  , 
il  eft  donc  indifpenfable  de  changer 
fvftême.  Une  armée  ne  pourra  pas  tou- 

jours , elle  ne  pourra  pas 

kire  le  fonds  de  la  puiffance  Pruffienne. 

Il  faut  donc  étayer  votre  armee  de 
toutes  les  reffources  intérieures  qu  une 
bonne  adminiftration  fait  affeoir  fur  des 
bafes  fondes  & permanentes.  Il  vous 

faut  animer  véritablement  l’induftne  de 

votre  nation  , en  profitant  avec  habi- 
leté de  ce  que  votre  prédéceflèur  vous 
a tranfmis  par  des  moyens  extraord^ 

naires  & ^ donc 

pas  abfurde  de  vous  propofer  de  femer- 
pour  recueillir.  Des  facrifices  momen- 
tanés , même  de  grands  facrifices , fu  - 

fent-ilsnéceffaires aujourd’hui  pour  par- 

venir  à faire  des  états  Pruffiens,  qui 
ne  font,  jufqu’ici , qu’un 
formidable , une  monarchie  fiable  &: 
profpère , fondée  fur  la  liberté  & la  pro- 
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prictc,  votre  immenfe  trcfor  vous  ren- 
dant ces  facrifîces  infiniment  moins  oné- 
reux qu’à  tout  autre  Souverain^  l’échange 
dont  il  vous  offre  le  moyen  , fera  un 
marche  excellent  pour  vous,  même  en 
n’y  faifant  entrer  pour  rien  la  jouiflance 
de  faire  des  heureux. 

La  bafe  du  fyflême  que  vous  devez 
vous  former.  Sire,  c’eft  une  idée  jufb 
des  métaux  précieux  qui  ne  font  qu’une 
foible  partie  des  richcfTes  d’une  nation, 
& beaucoup  moins  importante  que  celles 
qui  renaiffent  annuellement  fur  le  terri- 
^toire.  L’incorruptibilité  &c  la  rareté  de 
1 or  en  ont  fait  un  gage , un  moyen 
'd’échange  entre  les  hommes.  C’efl:  la 
généralité  de  fon  ufage  qui  a principa- 
lement trompé  fur  l’opinion  qu’on  doit 
fe  faire  de  fa  valeur  ^ la  facilité  de  l’em- 
porter, lorfqu’on  eft  obligé  de  fuir , fur- 
tout  dans  les  lieux  où  la  tyrannie  s’efl: 
fait  craindre , a donné  à tous  les  indi- 
vidus l’envie  d’arnafîer  de  l’or,  & les 
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fauffes  opinions  fur  ce  métal  fe  font 
encore  renforcées  de  ce  défir  univerfel. 

Il  n’ell  pas  moins  vrai  que  for  étant 
un  agent  d’afiaires , & la  multiplicité 
des  agens  multipliant  les  affaires , & la 
quantité  des  affaires  formant  la  prof- 
pcrité  des  nations , c’efl  une  folie  d^em- 
prifonner  for,  ou  de  faire  enforte  qffon 
Temprifonne.  Que  diriez-vous  d’un 
Prince  qui  voudroit  être  un  conqué- 
rant , & tiendroit  fon  armée  renfermée 
dans  des  cafernes?  Voilà  précifément 
ce  que  font  les  Rois  qui  théfaurifent  ; 
ils  réduiient  à l’inaéfion , ce  qui  n’a 
de  valeur  que  par  l’aéliom 

Mais  une  idée  jude  de  l’or  fe  lie  ne- 
ceffaircment  à celle  d’un  gouvernement 
qui  refpeffe  la  propriété  , Sc  qui,  fuivi 
des  principes  de  juftice  très-rigoureux, 
tels  enfin  qu’une  confiance  inébranla- 
ble, donne  à chacun  la  plus  parfaite 
lécurité^  lans  quoi  le  véritable  ufage 
de  l’or  eft  traverfé  d’accidens  fans  nom- 
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Dre,  qui  lui  otent  fon  utilité  pour  la 
fécondation  de  Pinduftrie  nationale. 

Vous  ferez  tout  pour  la  confiance,' 
Sire  j mais  il  vous  reliera  à oblerver 
que  les  Nations  font  liées  entr^elles  par 
le  commerce,  Sc  que  Por,  à raifon 
de  fa  necelîité  pour  les  opérations  du 
commerce , en  ell  lui-même  un  des 
objets.  Il  faut  qufil  afflue  ici  & là,  félon 
les  combinailons  infinies  des  commer- 
çans.  Delà  vient  qu'aucune  Nation  ne 
peut  allier  avec  les  idées  faines  du  com- 
merce les  gênes  de  l'exportation  de 
l'or  j car  il  faut  bien  que  chacun  finilïe 
par  payer  fes  dettes,  & perfonne  ne 
fflonne  ni  ne  reçoit  l'or  fur  lequel  il  y 
a peu  à gagner , que  lorfqu'on  a épuifé 
les  moyens  de  folder  en  marchandifes 
qui  donnent  du  profit  au  vendeur  ôc  à 
l'acheteur.  Que  penferiez-vous , Sire  , 
d'un  Prince  qui  encourageroit  les  né- 
gocians  de  fes  états  à établir  beaucoup 
de  manufaélures , beaucoup  de  commis 
par  conféquent,  Sc  défendroit  que  ces 
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commis  allaffent  au-dehors  de  fes  états 
acheter  les  matières  néceffaires  à ces 
manufaftures  ? Telle  eft  l’image  du 
Prince  qui  gêne  ou  empêche  la  fortie 
^ de  l’or  : telle  eft  fa  folie.  Mais  d’où  vient 
cette  folie?  c’eft  qu’il  craint  que  l’or 
ne  rentre  pas  j & pourquoi  ? parce  qu  il 
a le  fentiment  fecrer,  que  fes  fujets  ne 
font  pas  tranquilles  fur  leur  propriété.... 
Vous  le  voyez , Sire  : justice  , pro- 
priétÉj  respect  des  hommes, 
guerre  a la  tyrannie  des  uns  sur 
LES  AUTRES,  font  les  conditions 
indifpenfables  de  toute  vue  de  prof- 
péritc. 

Quand  vos  Sujets  feront  tranquilles  ‘ 
fur  ces  conditions,  ne  craignez  pas  de 
voir  fortir  votre  or  j il  ne  fortira  que 
pour  en  aller  chercher , pour  en  rap- 
porter davantage.  Ne  Foubliez  jamais , 

Sire,  la  valeur  de  for  s’enfuit  fans 
retour  avec  lui,  lorfqu’oii  ne  le  laiiTe  pas 
abfolument  fournis  aux  volontés  du 
^icommerce  , qui  efl  fon  feul  monarque» 
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Pentends  ici  par  commerce  le  mouve- 
ment général  de  toute  induflrie  pro- 
duél:ive  , depuis  Tagriculteur  julqu^à 
Tartifan. 

^ Mais  que  fait-on  dans  les  états  où  la 
fécurité  du  citoyen  eil  parfaite , où 
Pon  a fenti  que  for  ne  peut  jamais  être 
ni  fixé,  ni  acquis  en  quantité  fuffi- 
fante  pour  les  échanges  ? On  a imaginé 
des  caifies  d’efcompte , des  banques  de 
fecours.  Les  billets  qu’elles  mettent  dans 
la  circulation  deviennent,  par  la  con- 
fiance où  l’on  eft  de  pouvoir  toujours 
les  réalifer  à l’infiant  même  , une  mon- 
noie  qui , n’étant  pas  univerfelle , rem- 
place l’or  au  dedans , &c  fait  qu’on  ne 
^ s’inquiète  pas  de  fes  excurfions  au  de- 
hors. 

Voilà,  Sire  , les  établifiemens  que 
vous  devez  ambitionner.  Heureux  l’état 
où  le  Souverain  qui,  ayant  habitué  fes 
fujcts  à l’opinion  d’une  grande  fécurité 
intérieure,  pourroit  faire  fortir  de  fon 
tréfor  de  quoi  fonder  de  tels  établilfe-^ 
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mens  à fon  profit  ! Que  d’inventions  fifr 
cales  produites  par  la  filouterie , fous  la 
protection  de  l’ignorance  &c  du  gouver- 
nement ! que  d’impôts  abfurdes  &c  tyran- 
niques il  éteindroit,  en  gagnant  l’inté- 
rêt de  l’argent  représenté  par  cette  mon- 
noie  de  confiance  ! Eh , quel  impôt  plus 
doux  , plus  naturel , plus  fécond , per- 
cevra jamais  un  Prince  , que  l’intérêt 
de  l’argent  , lorfqu’il  peut  [le  gagner 
' par  une  monnoie  qui  ne  lui  coûte  rien  ? 
Un  tel  impôt  fe  paie  avec  joie  j car  l’in- 
duftrie  eft  emprunteufe , &c  par-tout  où 
elle  appartient  à fon^  maître  , chacun 
voudroit  être  induflrieux. 

L’apperçu  que  je  viens  de  vous  tracer. 
Sire,  Sc  que  vous  pouvez  appuyer  de'’*- 
tant  de  détails  que  j’ignore,  & de  tant 
d’autres  qu’il  feroit  trop  long  de  vous 
rappeller  ici,  vous  conduira  naturelle- 
ment : 

/ 

Diftïibution  I®.  A la  diflribuîion  de  vos  immenfes' 

c^es  domaines  , i i • i 

en  propriétés  domaines  entre  des  cultivateurs  auxquels 

particulières.  . . , ^ 

vous  fournirez  les  avances  qui  leur  ionr 
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ndceffaires,  & qui  deviendront  de  vrais 
propriétaires,  moyennant  un  cens  per- 
pétuel, Sc  payable  en  productions  de 
la  terre  , afin  que  vos  revenus  aug- 
mentent avec  la  progrefiion  du  numé- 
raire. 

’ 2®.  A une  modération  convenable  (en  Modéritioîa 
attendant  le  bonheur  de  pouvoir  les  indicctis. 
abolir  ) des  impôts  indireéts  , des  droits 
d’accifes  & de  douane , &c.  dont  le  pro- 
duit croîtra  toujours  en  rairon  inverfe 
de  la  quotité  du  droit  6c  de  la  rigueur 
de  la  perception  ; car  la  contrebande, 
excitée  par  un  plus  grand  appât  fait  trou- 
ver des  protecteurs  parmi  les  hommes 
dont  le  devoir  efi  de  la  réprimer , 6c  des 
agens  parmi  ceux  dont  le  métier  cil  de  les 
pourfuivre.  On  peut  remplacer  d’aiireurs 
en  grande  partie  ces  impôts  défaftreux 
par  raugmentation  naturelle  6c  très-jufte 
de  Timpôt  direCfc,  de  1- impôt  fur  la  terre, 
dont  aucune  terre  ne  doit  être  franche  j 
fur  la  terre,  qui  porte  en  dernière  ana- 
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lyfe  tous  les  impôts  & à\\ne  manière 
d’autant  plus  onéreufe  qu’ils  font  plus 
détournés.  Que  de  chicanes,  que  d’en- 
traves , que  d’inquifitions , que  de  gênes , 
que  de  défordres  s’évanouiront  alors! ... 
Fléaux  plus  odieux  , plus  opprefTeurs 
que  le  fardeau  même  de  l’impôt , tou- 
jours plus  terrible  par  fa  mauvaife  af- 
fiette  que  par  fa  quotité  ! Alors  difpa- 
roîtra  ce  vice  artificiel , inconnu  dans 
vos  états  avant  le  dernier  règne  i le  vice 
de  la  contrebande  qui  donne  la  mau- 
vaife foi  pour  bafe  au  commerce , qui 
déprave  les  mœurs,  &c  fait  naître  le  mé- 
pris général  des  loix.  Alors  fera  relégué 
dans  les  enfers , ce  droit  épouvantable 
attribué  par  votre  prédécelTeur  a l’ad- 
miniftration  des  accifes  ôc  péages  d’ag- 
graver arbitrairement  la  punition  des 
contrebandiers  &c  de  rnuitiplier  leurs 
amendes. 


Commèî'ce 


5°.  Vous  arriverez  à la  ferme  réfolu-^ 


tion  5 au  fyftême  invariable  de  favorifer 
de  toutes  les  manières  polTibles  le  com»^ 
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merce  de  transit  qui  va  fe  dcrouter 
fi  Ton  vexe  plus  long-tems  les  étrangers, 
ou  plutôt  qui  s’efl:  déjà  fenfiblement  dé- 
routé ! Les  tracafferies  &c  les  details 
caufés  par  les  formes  de  la  perception 
<ies  droits  fur  ce  commerce,  la  fatale 
vigilance  à ne  pas  laiffer  introduire  de 
Contrebande  par  la  foire  de  Francfort- 
fur-POder , ont  produit  cet  effet  funefle, 
que  les  Polonois , qui  faifoient  autrefois 
un  commerce  très-important  dans  cette 
ville  &c  à Breflau  , les  évitent  entière- 
ment aujourd’hui  , & fe  condamnent  à 
un  détour  de  près  de  cent  milles  d’Al- 
lemagne , par  une  grande  partie  de  la 
Pologne,  de  la  Moravie  & de  la  Bo- 
hême pour  arriver  à Leipfick.  AuiTi  cette 
ville , bien  moins  favorablement  fituée 
que  Francfort- fur -l’Oder  qui  pofsède 
un  grand  fleuve,,  eft-elle  depuis  quinze 
ans  devenue  floriffante,  en  raifon  decê 
que  l’autre  a déchu.  Cette  décadence 
va  toujours  en  augmentant , & cela  au 
moment  oii  la  révolution  de  l’Amérique 
menace  le  Nord  d’une  fi  puiffante  çoi> 
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currence.  Profitez  , Sire  , du  dernier 
période  peut-être  où  le  commerce  de 
TRANSIT  fera  pour  vous  un  objet  de 
quelque  importance  ; favorifez  - le  par 
rallégement  de  la  plus  grande  partie  des 
droits  qui  le  repoulïènt  j favorifez  - le 
par  la  fimplicité  de  la  perception  ; par 
la  confiance  quùnfpireront  votre  can- 
deur Sc  votre  bienveillance  généreufe. 
Eh  ! quel  moment  plus  heureux  pour 
manifefier  vos  intentions  en  ce  genre  , 
que  celui  où  quelques-uns  de  vos  voi^ 
fins  Te  fignalent  par  tant  de  folies  pro- 
hibitives. 

Monopoles,  Vous  aurez  rhonneur  vraiment 

unique  &c  réfervé  pour  vous,  Sire  ,, 
dùtbolir  les  monopoles  qui  ne  heurtent 
pas  moins  le  bon  fens  que  l’équité , ôc 
font  dans  vos  états  une  fource  fi  fé- 
conde de  malédiélions  & de  haines.  Les 
commercans  Prufiicns,  aiguillonnés  par 
le  fpeébacle  des  compagnies  monopoleu- 
res  ( la  nature  veut  conferver  i’efpèce 
humaine  j elle  fait  toujours  fortir  du  mal 
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quelque  bien),  Sc  grâces  à Pexcellente 
pofition  de  vos  états , ont  fait  quelques 
progrès  malgré  tous  les  efforts  prodi- 
gués pour  étouffer  leur  induflrie  : au 
premier  rayon  d^efpoir  de  voir  difpa- 
roître  les  monopoles , ils  remplaceront , 
par  des  contributions  volontaires , une 
bonne  partie  du  déficit  qu’un  nouveau 
fyftême  peut  opérer  d’abord  dans  vos 
revenus. 

5°.  Vous  arriverez  enfin  au  plus  grand 
des  bienfaits,  à la  plus  utile  des  fpécu- 
lations  politiques  &c  financières.  Vous 
aflfanchirez  Pinduflrie,  les  arts,  les  mé- 
tiers , le  commerce  ; le  commerce  , qui 
ne  peut  vivre  qu’à  l’ombre  de  la  liberté  : 
le  commerce  ',  qui  ne  demande  aux  rois 
que  de  ne  lui  pas  faire  de  mal.  Quand 
vous  examinerez  férieufement  fi  ces  ma- 
nufaélures  puériles,  qui  ne  peuvent  ja- 
mais foutenir  la  concurrence  des  étran- 
gers , valent  la  peine  d’être  encouragées 
fl  chèrement  , les  prohibitions  auront 
bientôt  difparu  de  vos  états.  On  n’a  fa- 


Arts , com* 
merce , iaduf. 
trie. 
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vorifé  les  toiles  de  Siiéfie  qu’en  exem- 
ptant les  fâbricans  de  la  confcription 
militaire  ; & ces  toiles  font  Pobjet  le 
plus  important  de  votre  commerce.  Dans 
aucune  de  vos  provinces  on  ne  trouve 
de  fabriques  plus  floriffantes  que  aans 
celles  de  Weftphalie , nommément  dans 
le 'comté  de  Marck,  & jamais  le  gou- 
vernement n’a  rien  fait  pour  encourager 
cette  induftrie , que  de  ne  pas  la  tour- 
menter au~dedans.  Je  dis  au  dedans; 
car  toute  produblion  de  l’induilrie  des 
fujets  Pruffiens  au -delà  du  Wéfer  eil: 
réputée  étrangère  & contrebande  dans 
les  autres  provinces  , & cela  aufTi  eft 
une  iniquité  odieufe  Sc  abfurde  , que 
vous  ne  laifierez  pas  fubfifler.  Vous 
affranchirez  tout,  SiRE  , Sc  ne  don- 
nerez point  de  privilèges.  Ceux  qui  les 
demandent  font  prelque  toujours  des 
ignorans  ou  des  fripons  ; & il  n’eff  pas 
un  moyen  plus  sûr  de  tuer  l’induffrie  que 
d’en  accorder  ; s’ils  font  connus  en  An- 
gleterre , c’eff  que  la  forme  qu’ils  y 
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ont  re(^u  les  rend  prefque  nuis.  Les  Ir- 
landois  n’en  admettent  plus  ; le  gou- 
vernement & la  fociété  de  Dublin 
donnent  des  encouragemens , des  ie- 
cours  ; mais  à condition  qu’on  ne  de- 
mande pas  de  privilège.  Si  RE  , le  plus 
beau,  le  plus  sûr  moyen  d’avoir  tout 
ce  que  la  nature  ne  défend  pas , c’ed 
la  liberté  j c’eft  la  prodigalité  de  tout 
ce  qui  attire  l’homme  par  les  fentîmens 
moraux , & par  le  bien  être  phyfique  ; 
tout  privilège  blefTe  les  premiers  , ifcle 
le  fécond. 

Je  vous  fupplie  d’obferver  , Sire  , 
que  je  ne  vous  propole  point  de  couper 
toat-à>coup , & fans  précautions  , toutes 
ces  branches  parafites  qui  défigurent  & 
achèvent  d’épuifer  le  tronc  que  vous  de- 
vez embellir  fortifier.  Mais  je  vous 
conjure  aufîi  de  ne  pas  vous  arrêter  a 
•la  crainte  des  vides  de  perception  que 
vos  fermiers,  uniquement  occupés  de 
leur  exiftence  , ne  manqueront  pas  d’exa- 
pérer.  Le  feul  d’entr’eux  qui  ait  vérita- 
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blement  une  grande  connoifTance  deâ 
rapports  généraux  du  commerce  , Sc 
dont  vous  puiflTiez  attendre  des  opéra- 
tions vraiment  habiles , le  jour  ou  votre 
fyftême  fera  invariablement  dirigé  vers 
un  autre  ordre  de  chofes  que  celui  auquel 
on  a proflitué  fes  talens  : Struensée 
figneroit  tous  mes  principes  j il  indique- 
roit  à VOTRE  Majesté  vingt  moyens 
de  fuppléer  aux  extorlions  de  la  fifca- 

Commuta-  p^r  cxemplc  , les  commuta- 
tion de  ^ r i 

tions  de  droit  font  un  art  nouveau  qui , 
dans  les  mains  d’un  homme  aulTi  éclairé  , 
pouroit  accroître  vos  revenus  , en  allé- 
geant le  fardeau  public. 

L’Angleterre,  faite  pour  donner  des 
leçons  à tout  l’univers  , faite  fur-tout 
pour  étonner  l’efpric  humain,  en  lui 
dévoilant  les  refïources  infinies  d une 
confiance  au  maintien  de  laquelle  on 
fait  tout  concourir  ^ l’Angleterre  vient 

de  tenter  une  belle  &c  heureufe  expé- 
rience en  ce  genre  j elle  a commué  les 
droits  fur  le  thé  en  un  droit  fur  les 
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fenêtres , & ie  fuccès  efl  prodigieux. 

Faites- vous  rendre  compte.  Sire,  de 
cette  opération  j elle  ed:  confignée  avec 
tous  les  elFets , dans  un  ouvrage  qui  vous 
ouvrira  de  grandes  vues.  Votre  efprit  gé- 
néralifateur  prendra  confiance  dans  Pin- 
duftrie  de  Thonnête  homme , Sc  dans  les 
refTources  de  fa  fenfibilité , aidée  d^ex- 
périence  &;  de  talent,  lorfque  le  mal- 
heur des  impofitions  exagérées  doit  du- 
rer encore,  & que  leur  affiette  efl  vi- 
cieufe.  Mais  , Sire  , quand  vous  feriez 
obligé,  pour  remplacer  des  droits  in- 
commutables , & cependant  deflrucfeurs, 
d’aller  chercher  les  gros  intérêts  que 
paient  les  puiffances  emprunteufes  , oii 
feroit  le  malheur  ? quel  avantage  ne  ré-  Spéculations 
fulteroit-il  pas  pour  un  pays  qui  a des  pubucs  San- 
tréfors , de  les  employer  à pomper  ces 
mêmes  intérêts  qui  ahbibliflènt  des  états 
redoutables  ? Pourquoi  ne  pas  faif  r les 
moyens  qu’ils  fournilïènt  ainfi  à leurs 
dépens  de  ne  pas  les  craindre  ? Ne 
voyez-vous  pas  Sire  , que  feroit  -ià 
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VOUS  faire  payer  un  tribut , &c  fans  dan- 
ger ? car  les  gouvernemens  même,  qui 
feroient  affez  infenfés  pour  vouloir  vo- 
ler leurs  créanciers  , ne  le  peuvent  plus, 
grâces  à Farrangement  générai  du  com- 
merce. 

Il  refie  à favoir  à qui  vous  confierez 
des  travaux  fi  délicats  , fi  intereflans. 
Ce  n’efl  pas  à un  étranger  qu’il  convient 
d’apprécier  vos  fujets  .*  cependant  , 
Sire  , il  en  efl  un  dont  les  talens  font 
très-eflimés  en  France  , en  Angleterre , 
6c  qu’ainfi  je  puis  ofer  vous  nommer: 
c’efl  le  baron  de  Knyphauten  , qui  con- 
noît  bien  les  hommes  & les  chofes  des 
pays  où  il  a fervi , &c  principalement  la 
théorie  des  fonds  publics.  iVIais , Sire  , 
appelez  fur- tout  des  négocians  ; c’efl 
chez  eux  que  fe  trouvent  le  plus  com- 
munément les  talens  , la  probité  ; c efl 
d’eux  qu’efl  v^enue  la  théorie  de  1 oidre  : 
ôc  que  feroit-on  fans  ordre  ? Au  refle  , 
ils  font  en  général  modérés  j ils  ne  font 

point  faftueux,  ôc  fous  ce  rapport,  ils 

méritent 


mentent  encore  ia  préférence.  Croyez  ^ 
Sire,  que  les  plus  éclairés  , les  plus 
l^^cs  Sc  les  plus  humains  s^eloignefoient 
de  vous  , fi  leur  récompenfe  devoir 
etre  dans  les  décorations  de  la  vanité. 
On  ne  peut  les  accepter  , fans  fouler 
aux  pieds  les  principes  auxquels  on  doit 
la  gloire  d'avoir  mérité  des  récom- 
penfes , fans  payer  de  mépris  la  clafîe 
qu  on  honore  ; & le  négociant  digne  de 
votre  Confiance  ^ craindroit  de  devenir 
coupable  d'une  telle  ingratitude  envers 
les  femblables.  C'efl-là  même  un  des  ca^ 
raéleres  auquel  vous  pourrez  le  recon- 
noître.  Le  grand  Pitt  mourut  dans  le 
Lord  Chatam  j & celuLci  ne  s'eft  jamais 
confoié  d'avoir  ainfi  trahi  fa  gloire.  Les 
fervices  des  négocians  que  vo^us  em- 
ploierez , loin  de  multiplier  les  inégalités 
monPrueiîfes  qui  déforganifent  vos  états ^ 
doivent  les  détruire.  Voilà  la  récom^ 
penfe  de  tels  hommes , & non  de  vains 
titres  de  noblefîe  , ou  de  plus  vaines  dé- 
corations. 
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Mais , Sire  , c’eft  trop  îong-tempi 
abufer  des  momens  précieux  où  le  fcep- 
tre  vient  de  tomber  dans  vos  mains. 
Qu’ajouterois-je  à cet  écrit , que  vos 
propres  réflexions , nourries  de  faits  qui 
vont  frapper  iournellement  vos  regards , 
ne  vous  diront  pas  mille  fois  mieux 
que  moi  ? Fai  cru  qu’il  pouvoir  n’être 
pas  inutile  d’éveiller  ces  idées , au  mo- 
ment où  une  exiftence  fi  nouvelle,  une 
fi  grande  variété  d’afiaires , ôc  la  mul- 
titude des  intérêts  & des  intrigues  qui 
vont  fe  croifer  & fe  heurter  autour  de 
votre  trône  , pôurroient  vous  ravir  le 
calme  d’efprit  nécelTaire  pour  réfumer 
& choifir.  J’ofe  efpérer  que  ma  fram 
chife  ne  vous  déplaira  pas  : fi  elle  vous 
touche,  ô Frédéric  ! méditez  fur  ces 
lignes  libres  Sc  fiiicères  , mais  refpec- 
tueufes  , de  dites , daignez  dire  : 

cc  Voici  ce  qu’on  ne  m’avouera  pas, 
» &c  peut-être  le  contaire  de  ce  qu’on 
» me  dira  tous  les  jours.  Les  plus  cou- 
>3  rageux  n’offrent  aux  rois  que  des  ve-* 
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>5  rites  voilees  : ici  je  vois  la  vérité  toute 
» nue. . . . Ah  ! cela  me  vaut  mieux  que 
» Fencens  vénal  dont  me  fuffoquent  les 
» faifeurs  de  vers  , les  panégyriques 
?»  d’académie  qui  m’ont  faifi  au  ber- 
» ceau  5 & qui  me  lailleront  à peine  au 
» cercueil.  Je  fuis 'homme  , avant  d’être 
» Roi.  Pourquoi  m’ofïènferois-je  parce 
» qu’on  me  traite  en  homme  ? parce 
» qu’un  étranger , qui  ne  me  demande 
» rien , qui  bientôt  quittera  ma  cour 
» pour  ne  me  revoir  jamais  , me  parle 
» fans  fard  ? Il  m’apporte  ce  que  fes 
» yeux  , fon  expérience  , fes  études  , 
» fon  entendement  ont  recueilli  j il  me 
» donne  gratuitement  ces  vrais  Sc  libres 
» avis  , dont  nulle  condition  d’homme 
V)  n’a  fi  grand  befoin , que  ceux  qui  fou- 
» tiennent  une  vie  publique  j il  n’a  au- 
» cun  intérêt  à me  tromper  ; il  ne  peut 

» avoir  que  de  bonnes  intentions 

» Examinons  attentivement  ce  qu’il  nous 
» propofe  ; car  le  fimple  bon  fens  ^ la 
» candeur  naïve  d’un  homme  qui  n’a 


'V  ' _ (?4)  '' 

v d’autre  métier  que  de  cultiver  fa  raî« 
>5  fon  Ôc  fa  penfce  , pourroient  bien  va- 
» loir , &c  la  vieille  routine , & les  rufes, 
» & les  formules , 6c  les  chimères  diplo- 
» matiques , 6c  les  dogmes  ridicules  des 
» hommes  d’état  par  métier  ». 

Que  l’éternel  moteur  des  delli- 
nées  humaines  veille  fur  vos  jours  ! qu’il 
vous  les  accorde  doux  6c  aélifs , c’eft- 
à-dire , remplis  par  le  travail  confola- 
teur  , qui  élève  6c  fortifie  l’ame  î Et 
puilTiez-vous  goûter , jufqu’à  la  dernière 
vieilleffe,  la  pure  félicité  d’avoir  tout  fait 
pour  la  profpérité  d’un  peuple  du  bon- 
heur duquel  vous  êtes  refponfable , puif- 
qu’il  vous  elT;  confié  ! 

FIN. 


